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MORANE (Robert, dit Bob). Né un 16 octobre.
Trente-trois ans. Taille : 1 m 85. Poids : plus ou moins 85 kg.
Cheveux : noirs et drus. Yeux : gris d’acier. Nyctalope. Études à
Polytechnique. Ingénieur. Commandant d’escadrille en disponibilité de l’Armée
de l’Air. Sa curiosité et son sens de la justice lui font parcourir la terre
entière. Il lui arrive de collaborer avec les services secrets, mais seulement
quand les raisons qu’on lui fournit lui paraissent valables. Reporter
occasionnel à la revue Reflets. Pratique en expert la plupart des
techniques de combat. Enragé collectionneur. Aime se plonger dans la vie
sauvage et entrer en contact avec les peuples dits « primitifs ». Ami
et protecteur de la nature. Ses ports d’attache sont le quai Voltaire à Paris
et un vieux monastère en Dordogne.


 


BALLANTINE (William, dit Bill). Géant
écossais, doué d’une force colossale. Sensiblement du même âge que Bob Morane, dont
il est l’ami inséparable. Taille : près de deux mètres. Poids : entre
120 et 130 kg suivant son régime. Cheveux : roux et désordonnés. Yeux :
bleu-vert. Patriote, il boit plus que volontiers du whisky écossais. Superstitieux.
Se consacre à son élevage de poulets, en Écosse, où il possède un vieux castel,
mais il passe le plus clair de son temps à courir le monde avec Morane. Bien
que parlant parfaitement le français – avec un fort accent écossais cependant –
il prend plaisir à se servir souvent, suivant son humeur, d’un langage ponctué
de mots d’argot. Le « tu » n’existant pas en anglais, il n’a jamais
pu perdre l’habitude de vouvoyer Morane, ni de l’appeler « commandant »,
tout d’abord ironiquement, par habitude ensuite.



CHAPITRE
PREMIER


 


Le petit avion de tourisme aurait pu
n’être qu’une mouche, il n’aurait pas paru plus minuscule au-dessus de la mer
des Caraïbes. Bleue. Calme. Avec, sur l’horizon, une grande île cernée de
cocotiers décoratifs. Tout cela comme sorti d’une carte postale grand format.


Le géant roux qui calait sa
formidable carrure contre le dossier du siège de copilote, se tourna vers Bob
Morane, qui tenait les commandes.


— Croyez-vous que nous
atteindrons Puerto Rico avant la nuit, commandant ?


— Pas de problème, Bill, assura
Morane.


Il y eut quelques secondes de
silence, à l’issue desquelles Bill Ballantine fit remarquer :


— Eh bien ! permettez-moi
d’en douter…


— Qu’est-ce que tu veux dire ?
interrogea Bob en tournant légèrement un visage aux traits durs en direction de
son compagnon. Je me demande bien ce qui pourrait nous en empêcher. Il fait
beau. Le moteur tourne rond. Alors, quoi ?


— Z’avez vu la jauge à essence ?


Après un coup d’œil à la jauge en
question, Morane opina de la tête.


— À zéro ! Doit s’agir d’une
fuite…


Il haussa les épaules et continua
avec insouciance :


— Bah ! doit y avoir
encore une petite réserve. Juste assez pour nous permettre d’atteindre San Juan…


— Ça m’étonnerait, grogna le
colosse. J’connais ce genre de libellule. Quand le réservoir est vide, l’est
bien vide…


— Je ne dis pas que, pour
couvrir les quelques derniers kilomètres, on ne devra pas faire du vol plané, s’entêta
Morane. Le tout est d’arriver.


À nouveau, il haussa les épaules et
conclut :


— Mais pourquoi nous
tire-bouchonner la cervelle à l’avance ? On verra bien.


À ce moment, le moteur renâcla, repartit,
renâcla à nouveau.


— Et voilà le premier raté !
triompha férocement Ballantine. C’que j’vous disais, commandant ? Toujours
à me contredire, même quand j’ai raison ! Surtout quand j’ai raison !


Un nouveau raté.


Ballantine désigna l’île frangée de
cocotiers, maintenant toute proche et dont on distinguait nettement les
montagnes de l’intérieur.


— Qu’est-ce que c’est que ce
paquet de salade ? On pourrait l’atteindre…


— Il s’agit de Serado, répondit
Morane, sans témoigner d’un enthousiasme excessif.


— Serado ! C’est là que
règne le président Chabrez.


— Oui, Arcadio Chabrez, le
président fou, celui qui reste enfermé, sans jamais en sortir, dans son
palais-forteresse d’où, avec l’aide du colonel Juan Iscariote, son âme damnée, il
pressure son peuple comme s’il s’agissait d’un gros citron !


— Z’en connaissez des trucs, commandant…


— De l’histoire contemporaine, mon
vieux, rien de plus. Suffit de lire les journaux…


— Oh, vous savez, moi, les
journaux ! Les bandes dessinées suffisent à mon bonheur.


— Les bandes dessinées et le
whisky, corrigea Morane. N’oublie surtout pas le whisky !


— Le whisky ! fit
gravement Ballantine. Comme si un Écossais pouvait jamais l’oublier ! Un
Écossais sans whisky, c’est comme un réservoir sans…


Bill s’interrompit et demeura la
bouche ouverte, comme s’il voulait ravaler les mots qu’il venait de lâcher.


— Comme un réservoir sans
essence, compléta Morane. Tu l’as dit, et tu n’as pas dû chercher bien loin
pour trouver la comparaison. On est eh train de pomper nos dernières gouttes.


— Dernières gouttes ou non, commandant,
je ne tiens pas à visiter Serado. Oh ! mais là, pas du tout !


— C’est pourtant là que nous
allons, jeta froidement Bob. Arcadio Chabrez, ou un plongeon dans la grande
tasse. Faut choisir !


Le moteur avait raté sur raté, et il
fallait s’attendre à ce qu’il calât d’un moment à l’autre, ce qui n’empêcha pas
Bill Ballantine de déclarer :


— Je préfère la grande tasse.


Mais Bob ne devait pas avoir les
mêmes goûts que son ami qui, pourtant, avait toujours détesté l’eau, salée ou
non. L’avion plongea vers Serado, et il ne fallut pas longtemps au pilote pour
repérer les bâtiments de l’aéroport, puis l’amorce d’une piste.


Le train d’atterrissage n’était plus
qu’à quelques mètres du tarmac quand le moteur stoppa. L’hélice fit encore
quelques tours puis se bloqua.


— Tu avais raison, Bill, remarqua
froidement Morane. Avait plus une goutte de jus !


— Quand je l’disais ! triompha
Bill. Mais vous n’voulez jamais me croire…


Les roues se posèrent sur la piste
et l’appareil se mit à rouler en direction de la tour de contrôle, de plus en
plus lentement.


— Serado, nous voici ! fit
Bill sur le même ton qu’on récite la prière des morts.


Et il enchaîna aussitôt :


— Voilà que le comité d’accueil
est déjà en route.


Une jeep venait à la rencontre de l’avion.
Une jeep à la capote baissée. Une jeep à bord de laquelle il y avait quatre
hommes coiffés de casquettes plates. Des casquettes plates comme en portent les
membres de toutes les polices du monde. Les mauvaises et les bonnes. Les bonnes
et les mauvaises.


 


*


*    *


 


Serado, île des Antilles ; 8806
km2 ; 1 500 000 h., de langues espagnole et française,
noirs et métis ; Cap. : Puerto Serado ; république
constitutionnelle…


Il y en avait ainsi une dizaine de
lignes dans tous les dictionnaires du monde. Mais ils oubliaient de mentionner
un certain chef de police d’aéroport, aussi soupçonneux qu’un chat de gouttière
sur le chemin de la guerre et aussi poli qu’un canon à tir rapide. Il s’appelait
Mathias Arado et, pour le moment, assis derrière son bureau, face à Bob et à
Bill, il tournait et retournait les passeports de ces derniers entre ses longs
doigts couleur de pain brûlé. Malgré la chaleur, il avait gardé son képi sur la
tête, tout à fait comme s’il était né avec.


— Bien que vous n’ayez pas de
visas, dit-il en un français presque correct, mais un peu chantant, vos papiers
me paraissent en règle.


Il s’interrompit, considéra Morane
et Ballantine de ses petits yeux brillants comme des perles noires, et il
enchaîna :


— Mais les espions ont toujours
des papiers en règle. Justement.


— Mesurez vos paroles, commissaire,
dit Bill. On est très chatouilleux, mon ami et moi.


Le colosse avait parlé avec calme. Un
calme apparent. Bob, qui connaissait bien son ami –, devina qu’il se contenait.
Aussi intervint-il, très vite :


— Calme-toi, Bill.


Et il poursuivit aussitôt, à l’adresse
du policier :


— Peut-être avez-vous raison, commissaire.
Les espions ont toujours des papiers en règle, mais ils ont aussi des visas, et
nous n’en avons pas.


— Des visas, ricana Arado. Vous
ignorez donc que, depuis plusieurs mois, nos consulats à l’étranger n’en
délivrent plus ?


Bob et Bill échangèrent un regard. Bien
sûr, ils l’ignoraient.


— Voyez, commandant, goguenarda
l’Écossais, y a des trous dans vos connaissances en histoire contemporaine.


— On ne comptait pas venir à
Serado, fit Bob. On ignorait donc tout ce qui concerne cette suspension de
visas. Sans cette panne d’essence…


Du bout de son stylo à bille, Arado
se tapota les dents, qu’il avait longues.


— Vous pouvez avoir simulé
cette panne d’essence afin de trouver une excuse pour atterrir ici, risqua-t-il.


— Une chose qu’il faudrait
prouver, rétorqua Bob calmement.


— Et puis, renchérit
narquoisement Bill, à voir la façon dont tournent les choses, on avait raison
de ne pas tenir vraiment à débarquer ici.


Mathias Arado eut un léger sursaut, et
la colère marqua son visage étroit, qui semblait avoir été passé au rouleau
compresseur. C’est à ce moment que la porte du bureau s’ouvrit, pour livrer
passage à un homme en salopette bleue de mécanicien.


— J’ai inspecté l’avion, commissaire.
Il y avait bien une fuite au réservoir, et elle ne semble pas avoir été
provoquée.


— Vous voyez ! triompha
Bill, nous sommes innocents ! Quand on vous le disait !


Arado cessa de se tapoter les dents
avec le bout de son stylo à bille. Il ne paraissait pas tout à fait convaincu. Pourtant,
il semblait animé de meilleures intentions.


— Innocents…, murmura-t-il. Peut-être…
N’empêche qu’en attendant qu’on ait statué sur votre sort, il me faut vous
mettre en résidence forcée.


— J’espère que vos geôles sont
confortables, dit Morane avec une indifférence feinte.


— Nos geôles ? sursauta le
policier. Apprenez que nous traitons nos hôtes avec égard.


— Nos hôtes ? glissa Bill.
Ça fait plaisir de savoir qu’on n’est pas prisonniers.


Mathias Arado ne parut pas avoir
entendu.


— Vous résiderez provisoirement
à l’hôtel Wild Palms. Tout confort. Bien entendu, vous serez les invités
de notre gouvernement.


Morane se pencha légèrement en avant,
l’air pas convaincu du tout.


— C’est gentil à vous, dit-il. Mais
pourquoi vous donner tant de mal ? Il suffira de quelques heures pour réparer
le réservoir et faire le plein d’essence. Ensuite, nous partirons comme nous
sommes venus.


— Évidemment, murmura le
commissaire, évidemment…


Il recommença à se marteler les
dents du bout de son stylo à bille. Ça faisait un bruit désagréable, qui tapait
sur les nerfs. Mais Bob Morane et Bill Ballantine avaient les nerfs solides. Plus
solides que les dents du commissaire Arado. Peut-être qu’il finirait par se les
casser en cognant dessus de cette façon.


— Évidemment, répéta le
policier, évidemment…


Il se tut, recommença à se
déchausser les crocs avec persévérance, puis il se décida à dire enfin :


— Ce serait simple, en effet. Mais
ce que vous ignorez, c’est que, si on ne peut pénétrer à Serado, on ne peut
pas en sortir non plus !…


Logiquement, Bob Morane et Bill
Ballantine auraient dû se consulter du regard. Ils ne firent rien de semblable,
se contentant de penser en même temps : « Ça devait finir comme ça ! »
Exact. Ça finissait toujours comme ça. À tel point que ça ne les étonnait même
plus.


Alors là, pas du tout…



CHAPITRE
II


 


— Moi, j’vous l’répète, commandant,
dit Bill, je continue à trouver cette petite résidence forcée pas désagréable
du tout.


Bob Morane et Bill Ballantine
étaient assis au bord de la piscine du Wild Palms. En dépit de la
situation politique plutôt incertaine régnant à Serado, il y avait un peu de
monde autour du plan d’eau. Quelques jolies filles en maillot de bain et
lunettes de soleil, quelques grosses mémères qui croyaient sans doute que l’huile
à brunir était une liqueur de jouvence ; deux ou trois playboys
bien musclés et une douzaine de messieurs ventripotents ornés d’énormes havanes.
Tous des Américains du Nord, bien sûr. Le gouvernement de Serado n’octroyait
peut-être plus de visas, mais il prenait garde de ne pas chasser les Américains.
Les dollars U. S. étaient denrée trop précieuse, surtout quand c’était
Washington qui renflouait directement la caisse du président Chabrez. Alors, sacrés
les Yankees !


Bill Ballantine fit tourner son
verre plein de whisky et de soda. Neuf dixièmes de whisky ; un dixième de
soda. L’iceberg qui flottait dans le liquide tinta délicieusement tandis que le
géant, couvant le verre du regard comme une chatte couve ses petits, souriait
aux anges en reprenant :


— Ouais, pas désagréable du
tout, cette petite résidence forcée…


— Tu parles pour toi, fit Bob, amer.
Tu as du whisky, et de ta marque favorite encore…


— Du Zat 77 ! compléta
Ballantine avec ravissement.


— Sûr, du Zat 77. T’es un
égoïste, mon vieux Bill. En ce qui me concerne, ce n’est pas quelques punchs au
rhum blanc qui peuvent me mettre de bonne humeur. Suis pas alcoolique, moi !


— Patriote, commandant, corrigea
l’Écossais. Patriote…


Morane fit mine de ne pas avoir
entendu. Il connaissait la chanson, depuis le temps.


— Je commence à trouver les
heures longuettes, reprit-il. Trois jours qu’on est là, sans que rien ne se
passe. Un soleil à abattre à coups de fusil… Monotone à en mourir… Si, au moins,
je pouvais bronzer, mais il y a longtemps que ça ne prend plus…


Bob jeta un coup d’œil à son ami, dont
la peau de roux n’était pas dotée de la même immunité que la sienne. Il se mit
à rire, un peu férocement, et jeta :


— Pas la même chose pour toi, mon
vieux ; tu ressembles de plus en plus à un homard dans son chaudron. Si tu
continues, tu vas pouvoir jouer du carillon rien qu’en te secouant…


L’Écossais leva le nez de dessus son
verre et demanda, l’air ahuri :


— Un carillon ? Vois pas c’que
ça vient faire là-dedans !


— Les cloches, Bill, les
cloches !


Le géant jeta un regard inquiet sur
son avant-bras, épais comme un jeune chêne et dont la peau commençait à se
boursoufler. Il fit la grimace et hocha la tête, en approuvant :


— Z’avez raison, commandant. Encore
un quart d’heure à ce train-là, et mon épiderme se met à jouer le Carnaval
de Venise.


Une nouvelle gorgée de whisky-soda, un
coup de langue au glaçon, et l’Écossais proposa :


— Si on regagnait nos chambres ?


— Voilà enfin qu’un peu de
sagesse pénètre dans ta cervelle obtuse ! dit Bob.


Ils passèrent leurs peignoirs, contournèrent
la piscine et pénétrèrent dans les bâtiments de l’hôtel.


Un quart d’heure plus tard, tous
deux se retrouvaient dans la chambre de Morane. Ils avaient revêtu pantalons et
chemises, mais Bill avait toujours son verre à la main : il était probable
qu’il avait passé ses vêtements sans le lâcher. Comment ? Le géant
possédait ses petits secrets, qu’il gardait jalousement.


On frappa à la porte.


— De la visite ! fit Bill.
On attend quelqu’un ?


Morane secoua la tête.


— Personne.


— Peut-être un policier qui
nous apporte nos visas de sortie, risqua Ballantine avec un zeste d’espoir dans
la voix.


— Ça m’étonnerait, Bill, ça m’étonnerait.


Morane alla ouvrir la porte. Deux
hommes se tenaient de l’autre côté. Deux hommes à la peau foncée, habillés avec
élégance, bien que de façon un peu voyante. Les cravates surtout : de
vraies images publicitaires pour une fabrique de couleurs ! Avec cela, des
têtes qui sortaient d’un concasseur. Un des individus avait un long cigarillo
noir, tout tordu, vissé au coin des lèvres, tout à fait comme s’il s’agissait d’une
excroissance naturelle. Il dit simplement :


— Police d’État. Pouvons-nous
entrer ?


— Bien sûr, fit Bob. Faites
comme chez vous.


Son amabilité était explicable, car
il pensait aux visas de sortie. Pas un seul instant, il ne pensa à demander aux
deux hommes d’exhiber leurs cartes de policiers, pas plus que Bill d’ailleurs. Celui-ci
dévisagea les deux nouveaux venus, et il fit la grimace, pour grogner :


— Bien notre chance ! On
espérait deux hôtesses, charmantes et tout, qui viendraient nous tenir compagnie
pour le dîner. Au lieu de cela, deux affreux pieds-plats !


Ballantine avait parlé à haute voix.
Pourtant, les deux inconnus ne tiquèrent pas en s’en tendant qualifier de « pieds-plats ».
La carrure monumentale de Ballantine lui assurait presque toujours l’immunité
en pareil cas.


— Nous sommes chargés d’emmener
un certain John Damon, fit l’homme au cigarillo tordu.


Du bout du cigarillo, il désignait
Morane. Celui-ci demeura impavide. Il se contenta de hausser les épaules.


— Que voulez-vous que j’y fasse ?
fit-il. Je ne m’appelle pas John Damon, mais Robert Morane… Alors… Doit y avoir
erreur…


— Cela m’étonnerait, fit le
cigarillo. Montrez-moi votre passeport…


Morane ne marqua pas d’impatience. Des
policiers qui faisaient leur devoir, un point c’est tout. Il prit son passeport
dans la poche de sa veste de shantung léger accrochée au dossier d’un fauteuil
et le tendit à l’homme au cigarillo.


— Jetez un coup d’œil là-dessus.
Vous verrez que je m’appelle bien Robert Morane et non pas John Damon.


L’autre prit le passeport, l’ouvrit,
y jeta un coup d’œil, grimaça et dit d’un ton vaguement agressif :


— Vous vous moquez de moi, Mr. Damon ?


— La plaisanterie a assez duré,
jeta sèchement Bob. Vous savez lire, ou non ?


— Justement, je sais lire, fit
le cigarillo. Et vous savez ce que je lis, sur ce passeport ?


— Si vous nous l’disiez ? fit
Bill. On aime s’instruire, nous !


Le cigarillo frémit. C’était
peut-être un cigarillo-attrape, mais pas explosif.


— Ce que je lis ? Le nom
de John Damon, tout simplement.


— Quoi ? ! tonna Bill.


Morane, lui, se contenta de froncer
le sourcil.


— Répétez, fit-il.


Sa voix avait pris la douceur toute
relative du papier de verre. Le cigarillo ne se fit pas prier. Il répéta :


— Je vous dis que le nom
inscrit sur ce passeport est bien celui de John Damon. D-A-M-O-N.


 


*


*    *


 


Il y avait eu un moment de silence, puis
le passeport passa des mains de l’homme au cigarillo à celles de Morane, puis à
celles de Bill.


Les deux amis s’entre-regardèrent, l’air
consterné.


— Pas à tortiller, fit Bob. C’est
bien le nom de John Damon qui est écrit là.


— Et c’est votre photo, compléta
Bill.


Morane fit la moue, hocha la tête et
conclut, réaliste :


— Ce passeport a été changé. C’est
la seule solution.


Il crispa les poings et maugréa
entre ses dents serrées :


— Si je tenais le plaisantin
qui… !


— Ça n’a pu se passer qu’à l’aéroport,
ou au bureau de l’hôtel, risqua Ballantine.


— Je laisse toujours mes
papiers dans ma chambre, dit Bob. On peut avoir fait l’échange en mon absence. On
a eu le temps, depuis trois jours que nous sommes ici.


L’homme au cigarillo et son
compagnon suivaient la conversation sans y prendre part. Visiblement, les
ennuis de ces deux étrangers les laissaient aussi indifférents que s’ils
avaient fait partie d’une colonie de fourmis. Le cigarillo dit :


— Suivez-nous… Vous vous
expliquerez avec nos chefs.


— Vous avez un mandat d’amener ?
demanda Morane pour dire quelque chose.


L’autre secoua la tête. Il n’avait
pas l’air contrarié, mais il ne souriait pas non plus. Même pas narquoisement. De
toute façon, il ne devait pas savoir ce que c’était qu’un sourire. Une lacune
dans son éducation. Il se contenta de déclarer :


— Les mandats d’amener, ça n’existe
pas à Serado. Quand un policier dit à quelqu’un « venez », il vient.


Ça faisait aussi couleur locale que
possible, et Bob Morane ne trouva rien à rétorquer. Il ne s’étonna pas. C’était
d’ailleurs le contraire qui l’aurait étonné.


De son côté, Ballantine se balançait
d’un pied sur l’autre. Il avait définitivement déposé son verre. C’était
mauvais signe. Ça sentait la tempête, le cataclysme.


— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?
interrogea le géant. On balance ces deux épouvantails par la fenêtre ?


Morane secoua la tête. Aller
au-devant des ennuis n’aurait servi à rien. Non qu’il se sentît enclin à la modération
– il se sentait même saisi par un incontrôlable besoin d’exercice – mais il ne
tenait pas à faire connaissance avec les geôles du président Chabrez. Il voulut
cependant encore parlementer.


— Vous voyez bien qu’il s’agit
d’un passeport français, risqua-t-il. Or, ce John Damon, s’il existe, doit être
Anglais ou Américain…


L’homme au cigarillo haussa les
épaules.


— Tout ça, c’est trop compliqué
pour nous, fit-il. On se contente d’exécuter les ordres, un point c’est tout.


— Et si nous refusions de vous
accompagner ? risqua Bob.


L’homme glissa la main sous le
revers de son veston, où quelque chose faisait une bosse. Quelque chose qui
paraissait plus épais qu’un étui à cigarettes. Et plus lourd. Et plus dangereux.


Morane eut un geste d’impuissance.


— Soit, dit-il. Mon ami peut-il
m’accompagner ?


Le cigarillo eut un geste d’indifférence.


— Qu’il vienne, s’il le désire.
Plus on est de fous, plus on rit.


Mais il ne riait pas, lui. Sans
doute n’avait-il jamais ri de sa vie et ne rirait-il jamais.


Dix minutes plus tard, une grosse
voiture de marque américaine, d’un beau vert criard, emportait Bob Morane et
Bill Ballantine à travers Puerto Serado. Le compagnon de l’homme au cigarillo
tenait le volant. L’homme au cigarillo était assis à l’avant lui aussi. Bob et
Bill à l’arrière. Ce n’était pas tout à fait rationnel. Des policiers ne se
seraient pas conduits de cette façon. Et Bob commença sérieusement à se
demander s’il s’agissait bien de vrais policiers. Un peu plus tard, peut-être, mais
le mal était fait.


Pendant quelques minutes, la voiture
roula à travers les rues mal entretenues, où le macadam s’écaillait, entre des
constructions modernes, aux façades délavées par les pluies tropicales, et qui
alternaient avec des maisons en bois, à balcons et à tourelles, plus
décoratives et qui avaient pas mal tenu le coup depuis l’époque coloniale. Dans
ces rues, une foule bigarrée. Des gens pauvrement vêtus, dont les visages
allaient de la couleur du pain mal cuit à celle de l’ébène polie. Les hommes
portaient tous le même pantalon de coutil, la même chemise aux pans flottants, le
même chapeau de feuilles de pandanus tressées. Souvent, les pantalons étaient
percés au fond et aux genoux, les chemises s’en allaient en lambeaux. Mais
quand, comme Morane et Ballantine, on a beaucoup bourlingué à travers les
Caraïbes, ce sont là des détails dont on ne s’étonne plus. Les femmes, elles, se
contentaient d’une jupe de toile et d’un corsage chamarré. Un foulard noué sur
la tête suffisait à leur coquetterie. Et ça n’empêchait pas la plupart d’entre
elles d’avoir des allures de princesses.


— Tiens, fit Bill au bout d’un
moment, on dirait qu’on quitte la ville.


Des masures au toit de tôle ondulée
ou de palmes tressées avaient en effet succédé aux maisons bâties en dur.


Morane se pencha par-dessus le
dossier du siège avant et dit à l’adresse de l’homme au cigarillo :


— Qu’est-ce que ça signifie ?
Les bâtiments de la police se trouvent au centre de la ville et nous lui
tournons le dos.


L’autre tourna légèrement la tête.


— Voyons, Mr. Damon, fit-il, cessons
de jouer la comédie. Vous savez très bien que vous ne vous appelez pas plus
Robert Morane que nous ne sommes de vrais policiers.


Un déclic se fit dans l’esprit de
Bob. Puisque c’était un jeu, il le jouerait, lui aussi.


— Vous avez raison, approuva-t-il.
Plus la peine de jouer la comédie maintenant. Mais pourquoi vous être fait
passer pour des policiers ?


— Mais qu’est-ce que… ? intervint
Bill, qui ne comprenait pas où son ami voulait en venir.


Le pied de Morane écrasa celui du
colosse, lui coupant la parole.


L’homme au cigarillo ne s’était
aperçu de rien. Il répondit à la question de Bob :


— De cette façon, nous ne
risquions pas d’éveiller l’attention à l’hôtel. Arcadio Chabrez a des espions
partout. Alors, deux de plus, deux de moins…


L’auto continua à rouler. On avait
quitté la ville et, en même temps, fini le macadam, en si mauvais état fût-il. De
la terre battue, de la poussière qui montait sous les pneus. De chaque côté de
la route, quelques huttes protégées par des claies de bambous. Des palmiers, les
pattes ongulées des bayahondes qui griffaient le ciel. Et, derrière, les mornes
en dents de scie, couleur de vert-de-gris. Plus gris que vert.


— Où nous conduisez-vous ?
s’enquit Morane.


L’homme au cigare noir hocha la tête.


— Ne soyez pas trop curieux, Mr.
Damon.


Morane ne rétorqua rien. Il ne
protesta pas. Justement parce qu’il était curieux. Et puis, se tenir tranquille
était sans doute la seule façon d’éviter les ennuis, du moins pour le moment. Il
était probable que Bill pensait la même chose. Mais il pensait aussi, Bill :
« Bien étrange, tout ça. Vraiment bien étrange ! »


À la dérobée, le géant jeta un coup d’œil
à son compagnon, et il eut l’impression qu’il souriait. Bob Morane n’avait
jamais aimé l’inaction. Bien sûr, de temps à autre, il se sentait à l’aise dans
ses pantoufles, mais jamais pour bien longtemps. Quand ça se mettait à bouger à
contre-courant, il commençait vraiment à se sentir heureux. Heureux comme une
truite qui remonte une rivière. Une truite avec des dents de brochet.
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La villa était bâtie au sommet d’un
promontoire dominant la mer. Une bicoque qui avait dû coûter pas mal de dollars.
Moderne, avec des terrasses. Une piscine en forme de haricot géant. Ça sentait
le confort, l’argent. Les Caraïbes, c’était ça : d’un côté une misère
outrageante, de l’autre un luxe également outrageant. Bob Morane et Bill
Ballantine avaient l’habitude. Ce qui ne voulait pas dire qu’ils s’y étaient
habitués.


— C’est là qu’on va ? interrogea
Morane en désignant la villa.


Le cigarillo ne s’était pas retourné.
Mais il devait avoir compris ce que signifiait ce « là », car il
répondit :


— C’est là qu’on va.


La nuit était tombée. Presque d’un
coup.


La voiture se mit à grimper une
mauvaise route en lacets menant à la villa. À gauche et à droite de cette route,
il y avait quelques silhouettes dissimulées parmi les broussailles, et Bob et
Bill crurent voir briller des canons de fusils.


Une grande grille de cuivre doré fut
atteinte. Le conducteur de la voiture éteignit et ralluma ses phares à
plusieurs reprises, suivant un code convenu, et la grille s’ouvrit
automatiquement. L’auto la franchit et, tandis que la grille se refermait
derrière elle, s’avança le long d’une large allée au sol couvert de fin gravier
soigneusement ratissé. Parmi les massifs d’hibiscus et de poinsettias, quelques
nouvelles silhouettes, et l’éclair de quelques nouveaux canons de fusils. La
villa semblait bien gardée. Mais pourquoi ? Et contre qui ?


La voiture effectua un demi-cercle
autour d’une large pelouse qui devait être entretenue à grands frais, et elle s’immobilisa
à proximité de la villa, dont elle n’était plus séparée que par une large
terrasse de mosaïque qui brillait comme un miroir sous les premiers rayons de
lune.


— On est arrivé, dit le
cigarillo.


Les quatre hommes mirent pied à
terre, et Bob et Bill furent conduit en direction de la maison dont les baies
vitrées, grandes ouvertes, laissaient échapper des flots de lumière.


La terrasse fut franchie et le
quatuor pénétra dans une immense salle de séjour meublée avec recherche, dans
un style ultramoderne qui sentait à plein nez le décorateur de luxe. Trois
personnes s’y tenaient. Un homme d’une bonne quarantaine d’années, aux cheveux
blonds, vêtu d’un t-shirt à col roulé. L’air très sûr de lui du businessman
arrivé et qui peut se permettre tous les débraillés. Plutôt sympathique au
premier abord. Un Américain, c’était sûr. La seconde personne lui ressemblait. Les
mêmes cheveux blonds, mais beaucoup plus longs. Un visage d’ange. Dix-huit ans,
peut-être vingt. Assurément la fille de l’homme au t-shirt à col roulé. Du
troisième occupant de la pièce, on ne distinguait que peu de chose, car il se
tenait légèrement tourné, assis le visage dans l’ombre. Tout ce dont on pouvait
être sûr, c’était qu’il s’agissait d’un homme de couleur et qu’il portait un
complet mauve et une cravate jaune à faire crier d’horreur un perroquet.


L’homme au cigarillo avait
rapidement fait les présentations. Il commença par désigner l’Américain blond
et la jeune fille.


— Mr. Haigh et sa fille Muriel,
fit-il laconiquement.


Se tournant vers Morane, il le
désigna en disant :


— Mr. Damon…


— Heureux de vous rencontrer, Mr.
Haigh, dit Morane.


L’Américain secoua la tête, mais
sans tendre la main. Bob n’avait d’ailleurs pas tendu la sienne. Il préférait
demeurer sur ses gardes, car une main tendue, ça engage à beaucoup de choses.


— Soyez le bienvenu chez moi, Mr.
Damon, fit Haigh.


Il n’y avait aucune chaleur dans sa
voix et son visage demeurait de glace. La vue de Morane semblait lui inspirer
autant de sympathie que celle d’une araignée géante.


Le cigarillo s’était tourné vers l’homme
au complet mauve, pour reprendre :


— Et voici César Laver, notre
chef à tous. Celui qui, demain sans doute, sera le libérateur de la patrie.


Laver avait fait face. Son visage se
trouvait à présent en pleine lumière. Pas beau. Un nez épaté à l’extrême. De
grosses lèvres soulignées par une fine moustache à la mode des danseurs
mondains des années vingt. Des oreilles en feuilles de chou. Une calvitie plus
que naissante. Et, avec ça, un œil complètement fermé, barré par une vieille
cicatrice boursouflée en corde. Vraiment pas beau, César Laver. Pourtant, il y
avait quelque chose de sympathique en lui. On devinait que c’était un dur, un
fanatique peut-être, mais d’une droiture à toute épreuve. Ça se lisait dans son
œil unique. Une autre chose s’y lisait aussi : le mépris ; et comme c’était
Morane qu’il regardait, il était aisé de deviner à qui s’adressait le mépris en
question. Bob pensa que César Laver ne devait pas porter John Damon dans son
cœur, sans le connaître, puisqu’il n’avait pas l’air de se rendre compte de la
substitution.


César Laver s’était levé, et Morane
se rendit compte alors que, sur lui, le costume mauve n’avait rien de ridicule.
Cet homme laid aurait pu porter un tutu en plumes qu’il n’aurait rien perdu de
sa dignité.


La voix de Laver, un peu rocailleuse,
nasillarde, était froide quand il parla, et il y avait le même mépris dans
cette voix que dans le regard de son œil unique.


— Je vous rappellerai en
quelques mots la raison de votre présence ici, Mr. Damon. D’après les
assurances qu’on nous a données, vous êtes le seul homme capable de parvenir
jusqu’au tyran Chabrez.


— Le seul homme ? dit Bob.
Allons donc !… Il suffit de pénétrer dans le palais présidentiel et…


César Laver secoua la tête.


— Justement. Il est impossible,
normalement, de pénétrer dans le palais. C’est une forteresse sévèrement gardée.
Mes guérilleros ne pourraient le prendre d’assaut. C’est pour cela qu’il faut
parvenir à mettre Chabrez en personne hors d’état de nuire. Alors, tout
deviendra possible.


Bob eut un sourire narquois.


— Pénétrer dans la forteresse ?
fit-il. Soit… Mais en revenir avec Chabrez sous le bras, ce sera plus difficile !


— Ne plaisantons pas, Damon, protesta
Laver avec une agressivité non feinte. Jadis, Chabrez était un président aimé. Pour
agir comme il le fait à présent, il doit être devenu fou furieux. Il se conduit
comme une vraie bête féroce. Or, les bêtes féroces, on les abat. C’est pour
cette raison que vous êtes ici.


Pour Morane, tout s’éclairait. Il
savait ce qu’était ce Damon dont il avait, malgré lui, pris la place : un
vulgaire tueur à gages. Il comprenait également la raison du mépris, de la
répulsion presque, que Haigh et Laver affichaient à son égard. On peut se servir
d’un tueur à gages, mais de là à l’estimer, à lui tendre la main !


Laver prit le silence de Morane pour
de l’irrésolution.


— Hésiteriez-vous, Mr. Damon ?


— Hésiter ? fit Bob. Pourquoi
hésiterais-je ? Est-ce que je ne suis pas payé justement pour tuer Chabrez ?


Pendant que se déroulait cette
conversation, Bill était demeuré près de son ami. Il lui murmura à l’oreille :


— Commandant, vous n’allez
quand même pas !


Morane foudroya son compagnon du
regard, et Bill n’insista pas.


— Soyez sans crainte, monsieur
Laver, assura Morane. Je tiens toujours mes engagements. Je tuerai le président
Chabrez.


Et il ajouta, en lui-même :
« Du moins en principe… »


Alors seulement, Laver parut s’apercevoir
de la présence de Ballantine. Il le désigna du doigt.


— Qui est-ce ?


— Mon collaborateur le plus
précieux, répondit Morane. Si vous voulez connaître son nom, il s’appelle Bill.
Seulement Bill. J’ai l’habitude de travailler avec lui.


— Il n’était pas prévu, remarqua
Laver.


— Peut-être, mais sans lui, rien
à faire. D’ailleurs, si vous voulez être rassuré, sa collaboration est prévue
dans le devis. Ça ne vous coûtera pas un sou de plus…


Et il enchaîna aussitôt :


— À présent, j’aimerais en
connaître davantage sur le fond de l’affaire.


— Tout ce que vous avez à
savoir pour l’instant, c’est que, la nuit prochaine, Felicia Chabrez viendra
nous rejoindre. C’est la fille d’Arcadio. Le peuple de Serado l’aime et, jadis,
avant qu’elle ne quitte le pays, on l’appelait la petite fée. Elle débarquera
secrètement des États-Unis pour nous soutenir. Seulement, il faut qu’elle
ignore tout de nos réelles intentions concernant son père.


Depuis quelques minutes, Morane
avait la sensation d’être surveillé. Des regards étaient posés sur lui avec
insistance. Ça venait de la gauche, il en était sûr. Son vieil instinct le
trompait rarement. Il tourna la tête vers la gauche, et il vit Muriel Haigh qui
le fixait. Elle était belle, avec des cheveux blonds à faire pâlir de dépit
tous les champs de blé du mois d’août et des yeux d’un bleu comme il n’en existe
pas d’autres au monde. Il n’y avait pas de mépris dans son regard à elle ;
de l’intérêt, au contraire, peut-être même de la chaleur. Cela rassura Morane. Après
tout, il ne devait pas avoir tellement l’air d’un tueur à gages.


 


*
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— Est-ce que, enfin, vous allez
me dire, commandant ? commença Bill.


Les deux amis s’étaient enfermés
dans la chambre qui leur était réservée, au premier étage de la villa. Une
chambre luxueuse, dont les lits jumeaux étaient assez vastes chacun pour servir
de couche à toute une famille de mammouths.


Morane posa un doigt sur ses lèvres,
s’approcha de son compagnon et souffla :


— Attends… Je fais de la
musique pour couvrir nos voix. On ne sait jamais. Les murs pourraient avoir des
oreilles.


Dix secondes plus tard, le poste de radio
posé sur la table de nuit lançait à pleins transistors les notes d’une salsa
particulièrement criarde.


— Allez-vous me dire pourquoi
vous avez accepté de tuer Chabrez, commandant ? insista Bill.


— Je n’avais pas le choix. Si
je refusais, les gars de Laver nous faisaient notre affaire pour éviter que
nous ne parlions, puisqu’on était au courant de leur combine.


— Ouais, approuva Ballantine. J’aime
quand vous faites preuve de sagesse. Si rarement que ça arrive… Pourtant, cela
n’éclaircit pas le mystère du passeport changé.


— Nous verrons ça plus tard, décida
Bob après un moment d’hésitation. Le tout est de savoir comment nous
parviendrons à pénétrer dans le palais-forteresse et à nous emparer de Chabrez
malgré les gardes et sans attenter à sa vie.


Le géant se mit à rire.


— Comme vous y allez, commandant !
C’est déjà comme si vous y étiez… Ne croyez-vous pas qu’il serait plus sage de
chercher à tirer notre épingle du jeu ?


— Je crois que ce serait
difficile, Bill. Ah ! si seulement nous pouvions trouver le moyen de
quitter cette île maudite !


— Pourquoi ne pas aller voir si
notre zinc est en état de voler ? On saute par la fenêtre, on fauche une
bagnole et le tour est joué !


— C’est une idée, reconnut
Morane comme à regret. Pourquoi pas ? On va couper le caquet à cette radio,
attendre une heure que tout le monde dorme dans la baraque, et on déploie nos
grandes ailes.


Une heure plus tard, les deux hommes
enjambaient le balcon et atterrissaient parmi la végétation qui entourait la
villa. À l’intérieur, tout semblait dormir. Ils se glissèrent en direction de l’endroit
où l’homme au cigarillo avait arrêté sa voiture. Elle était toujours là, aussi
verte que tout à l’heure, et plusieurs autres véhicules étaient rangés à
proximité. Pas seuls. Un garde, sans doute un guérillero de Laver, se tenait à
proximité de l’auto verte, et il portait un M 16 en bandoulière…


Bob et Bill s’étaient immobilisés
dans l’ombre d’un palmier.


— Les voitures sont gardées, souffla
Morane. Bien notre chance !


— On aurait dû y penser, dit Ballantine.
Tout ce qui nous reste à faire, c’est le coup de la cigarette… Ça prend
toujours…


— Jusqu’au jour où ça ne
prendra plus, remarqua Bob. On l’a tant employé déjà, que ça finira par se
savoir.


Mais Bill n’écoutait pas. Sans
chercher à se dissimuler, faisant même crisser intentionnellement le gravier de
l’allée sous ses pas, il se dirigea vers le garde. De la poche de sa veste, il
avait tiré une cigarette. Le guérillero le regarda venir. Il avait braqué son M 16
et, quand Bill ne fut plus qu’à quelques pas, il demanda dans le français
chantant qui, avec l’espagnol, était la langue du peuple de Serado :


— Que faites-vous là ?


— Pouvais pas dormir, répondit
Ballantine. Fait chaud là-haut, dans la chambre. Et puis, mon ami ronfle, c’est
toujours comme ça quand il prépare un mauvais coup. Sa conscience qui proteste,
sans doute…


Nonchalamment, l’Écossais promena
ses regards autour de lui. Très loin au-delà des jardins, la mer miroitait.


— Belle nuit, hein ? fit
Bill.


Ça ne voulait rien dire. Toutes les
nuits de Serado étaient belles, sauf quand il y avait un ouragan. Mais aucun
ouragan ne se préparait.


— Oui, belle nuit, répondit
bêtement le garde.


D’un geste naturel, Ballantine se
planta la cigarette entre les lèvres.


— Z’auriez du feu ? fit-il.
Oublié mon briquet dans la chambre !


Le guérillero ne se méfiait plus. Bill
lui paraissait n’être qu’un bon gros, incapable de faire du mal à une mouche. Et
c’était vrai, Bill n’aurait pas fait de mal à une mouche. Du moins pas pour le
moment. Il comptait sur quelqu’un d’autre pour ça.


Le garde tira un vieux briquet à
essence de sa poche, l’alluma. Bill en approcha le bout de sa cigarette et la
fit griller en aspirant la fumée. Il en rejeta une grande bouffée en disant
avec satisfaction :


— C’est peut-être du poison, la
nicotine, mais ça fait du bien quand même.


Par-dessus l’épaule du garde, il
voyait une ombre s’avancer. Bob Morane savait se mouvoir sans bruit, et il
manquait rarement son coup. Du tranchant de la main, il toucha le guérillero
sous l’oreille, juste assez fort pour le mettre hors de combat pendant un bon
bout de temps. Le guérillero s’abattit comme une masse et demeura immobile.


— Il me donnait si gentiment du
feu !… dit Bill avec un faux accent de pitié dans la voix. Allez donc
rendre service aux gens !…


— Grouille… Embarque, souffla
Morane avec impatience.


Ils grimpèrent dans la voiture verte.
Bob s’installa au volant et se rendit compte que les clés de contact étaient
demeurées sur le tableau de bord. Vraiment, César Laver et ses complices ne se
méfiaient pas. Pourquoi, d’ailleurs, se seraient-ils méfiés de John Damon, le
repoussant tueur à gages pour lequel seul le fric comptait ?


Avec précaution, Bob tourna la clé, en
prenant soin de ne pas faire grincer le démarreur. Celui-ci ne grinça pas et le
véhicule contourna silencieusement la pelouse, pour s’avancer ensuite le long
de l’allée monumentale qui permettait de sortir de la propriété.


Les fuyards distinguèrent bien des
silhouettes de quelques guérilleros en faction, mais aucun d’eux n’intervint. Ils
connaissaient la voiture, et sans doute trouvaient-ils tout naturel qu’elle s’en
allât comme elle était venue.


Bob avait allumé les phares. Dans la
nuit, ça faisait plus naturel.


Devant la voiture, quelque chose
brilla. Quelque chose de doré.


— La grille ! murmura
Ballantine.


Ils n’avaient pas pensé à ça. La
grille s’ouvrait automatiquement, suivant un signal lumineux et, si les deux
amis mettaient pied à terre pour essayer de l’ouvrir, ils ne manqueraient pas d’attirer
l’attention des sentinelles postées à proximité. Restait à foncer pour tenter
de passer au travers, mais la grille devait être solide et il était possible qu’elle
résiste au choc. Dans ce cas, tout serait raté.


Instinctivement, Morane avait
ralenti l’allure du véhicule.


— Tu as toujours eu une bonne
mémoire, Bill, dit-il. Quand nous sommes venus, celui qui conduisait a allumé
et éteint les phares à plusieurs reprises. Mais dans quel ordre ? Voilà le
hic… Si tu pouvais t’en souvenir, je te proposerais pour la croix du
Mérite agricole.


— Et si je n’me souviens pas, maugréa
Bill, si ça foire, vous mettrez ça sur mon dos… Air connu !


La grille n’était plus qu’à quelques
mètres. L’auto dépassa une sentinelle adossée au tronc d’un palmier.


« Si elle réagit, pensa Bob, je
fonce. Tant pis pour la casse ! »


Le guérillero ne fut pas distinguer
les traits des occupants du véhicule, car il ne broncha pas.


— Alors, ça vient ? jeta
tout bas Morane à l’adresse de Ballantine.


Le géant avait fermé les yeux. Il se
concentrait. Et, soudain, il lâcha :


— Je crois que j’y suis. Trois
coups longs, trois coups brefs, et encore un coup long.


Et le géant ajouta, dans un murmure :


— Souhaitons que j’aie le Mérite
agricole !
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Assurément, Bill Ballantine était
destiné à recevoir le Mérite agricole, tôt ou tard, car la grille s’ouvrit au
sésame lumineux lancé par Morane.


— Bravo ! murmura Bob à l’adresse
de son compagnon. Tu as toujours bonne mémoire. Et avec ce que tu écluses comme
gnole, c’est un vrai miracle !


Tout en parlant, Morane avait appuyé
sur la pédale des gaz et la voiture avait repris sa route. Elle franchit la
grille, qui se referma tout de suite derrière elle.


— Ouf ! murmura Ballantine.
Nous voilà passés sans accroc. Les sentinelles n’y ont vu que du feu.


— Oui, approuva Morane, on a eu
du pot. Et si on continue à en avoir, on pourrait peut-être récupérer notre
coucou à Puerto Serado…


— Parlons pas trop vite, commandant,
fit remarquer Bill. La chance, ça tourne !


— Cesse donc de jouer les
oiseaux de mauvais augure, mon vieux, jeta Bob avec un haussement d’épaules.


À toute allure, la voiture dévalait
l’escarpement au sommet duquel était bâtie la villa de Haigh. Elle atteignit le
plat et s’engagea sur la route bordant la mer. Morane poussa davantage sur la
pédale des gaz, l’embrayage automatique fonctionna et le véhicule se mit à
filer à un train d’enfer dans le silence de la nuit. Devant lui, les faisceaux
des phares taillaient dans les ténèbres comme des sabres.


— Allez-y doucement, recommanda
Ballantine. Faut pas oublier que ces mastodontes américains, ça tient la route
comme des transatlantiques…


Et le colosse ajouta :


— En tout cas, ça balance
autant…


— Justement, Bill, rétorqua
Morane, je sais également piloter un transatlantique. Comme si tu l’ignorais !


Bill Ballantine se contenta de
hausser les épaules à son tour sans plus protester. Il savait que, dans un cas
pareil, il était inutile d’insister. Au volant d’une auto, Morane devenait
aussi têtu qu’un mulet mexicain.


Virage après virage, la voiture
continuait à s’éloigner de la villa. Ballantine ne disait rien, se contentant
de s’accrocher au tableau de bord quand le véhicule se penchait dans un virage.
En même temps, il lançait un regard réprobateur en direction de son ami. Celui-ci
ne disait rien non plus. Même au volant de cet engin qui n’avait rien d’une
auto de sport, il se sentait saisi par le démon de la vitesse. Un démon qu’il
lui était souvent difficile de refréner. Et puis, il avait hâte d’atteindre
Puerto Serado, de mettre le plus de distance possible entre son compagnon et
lui d’une part et César Laver et ses guérilleros d’autre part. Non que Laver
lui fût antipathique, mais c’était de toute évidence un fanatique : le
genre d’homme que Morane préférait voir de loin que de près.


Dans la paix de la nuit, il n’y
avait que le ronronnement ténu du moteur, le crissement des pneus à chaque
virage et le chant des grillons.


Sur la gauche, un coup de feu claqua.
Puis un autre. Puis d’autres encore.


Bill avait légèrement sursauté.


— Z’avez entendu, commandant ?


— Faudrait être sourd pour ne
pas entendre, dit Bob.


Les coups de feu continuaient à
claquer.


— Une véritable mitraillade, reprit
Bill. Et on dirait que ça brûle, là-bas…


Ils avaient atteint le sommet d’une
côte. En contrebas, une vive lueur montait, une lueur sur laquelle se
découpaient les silhouettes sombres de maisons. De cabanes, plutôt.


— C’est ce village qui flambe, dit
Bob. C’est de là aussi que viennent les coups de feu.


Il s’interrompit et demanda au bout
d’un instant :


— On y va ?


Bill fit mine de ne pas avoir
compris.


— Aller où ? fit-il.


— Jeter un coup d’œil à ce
village. Peut-être qu’on pourrait aider…


— Et recevoir une balle perdue ?
protesta Ballantine.


Le géant poussa un grognement, hocha
la tête puis enchaîna d’un ton résigné :


— Mais pourquoi discuter ?
Puisque, de toute façon, votre décision est prise !


Déjà, Morane avait engagé la voiture
sur un étroit chemin serpentant entre les collines et menant au village. Au fur
et à mesure qu’on se rapprochait de celui-ci, la lueur de l’incendie se faisait
plus vive, les coups de feu claquaient plus sec, bien qu’allant en s’espaçant. Quelques
cris aigus dominaient le ronflement des flammes. Des cris de terreur, poussés
sans doute par les femmes.


À peu de distance du village, Morane
fit pénétrer la voiture dans un taillis et stoppa en disant :


— On va continuer à pied. Faut
pas risquer de nous faire repérer.


Abandonnant le véhicule, les deux
amis se dirigèrent vers le village en prenant soin de se dissimuler de leur
mieux parmi la végétation. Quand ils ne furent plus qu’à une dizaine de mètres
des premières cabanes, ils s’arrêtèrent à l’abri d’un bosquet d’hibiscus. De là,
ils pouvaient tout voir sans être vus. Violemment éclairées par les flammes, des
silhouettes fuyaient, poursuivies par d’autres silhouettes, casquées celles-là.


— On ne se trompait pas, murmura
Morane. Ce sont bien des soldats de Chabrez qui s’en prennent aux villageois.


— Sans doute ces pauvres gens n’ont-ils
pas voulu payer les lourds impôts qui pèsent sur ce pays, risqua Bill.


Le colosse se tourna vers son
compagnon et l’interrogea du regard, puis de la voix.


— On va assister à ça sans
réagir, commandant ?


Un petit rire échappa à Morane. Un
petit rire féroce.


— Ça m’étonnerait, mon vieux !…
Ça m’étonnerait !…


Pendant quelques instants, Bob
demeura silencieux, jaugeant la situation, puis il décida :


— On va essayer de s’emparer
des armes d’un soldat isolé. Ensuite, nous ferons notre petit numéro de
commando.


À son tour, Bill se mit à rire. Un
rire qui éclatait de santé, lui.


— Chouette ! triompha le
géant. Enfin un pu d’exercice !


Il semblait évident qu’à présent, l’Écossais
ne pensait plus à la balle perdue dont il avait parlé tout à l’heure. Mais
alors, là, plus du tout !


 


*
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L’un derrière l’autre, Morane et
Ballantine s’étaient engagés entre les cases. Beaucoup d’entre elles brûlaient.
Il faut dire qu’elles ne devaient pas faire beaucoup d’efforts pour cela :
leurs toits de palmes tressées flambaient comme des torches. La chaleur était
étouffante. La fumée prenait aux yeux et aux narines.


— On dirait, toussota Bill, que
les soldats se sont taillés.


— Ça m’étonnerait, dit Morane. Ils
ne doivent pas encore avoir achevé leur sale besogne et…


Et, au détour d’une cabane qui n’avait
pas encore été touchée par les flammes, ils tombèrent nez à nez avec deux
soldats. Ils étaient coiffés de casques type U. S. sur lesquels était
peint l’insigne à tête de mort des troupes de choc d’Arcadio Chabrez ou, plus
exactement, du colonel Juan Iscariote, son exécuteur des hautes œuvres.


Les deux soldats, dont l’un
brandissait une torche, n’eurent pas le loisir de se rendre compte de ce qui se
passait. Ils eurent juste le temps d’ouïr un « Banzaï ! »
sonore lancé par Bill, et leurs deux mâchoires entrèrent brutalement en contact
avec des poings qui n’avaient pas l’habitude de plaisanter, ni de manquer leur
homme. Ils s’écroulèrent, comme frappés soudain d’embolie.


— On n’a pas perdu la main, conclut
Bill.


— Ravi de te l’entendre dire, fit
Morane en se frottant le poing droit, mais le mien avait la mâchoire comme du
cristal de roche. Aussi dure, mais moins transparente.


Il désigna les deux corps étendus.


— Prenons leurs armes. Et n’oublions
pas les grenades. Ça nous permettra d’organiser un petit feu d’artifice.


Armés tous deux jusqu’aux dents, ils
se coulèrent vers la place du village. Là, une demi-douzaine de jeeps étaient stationnées,
entourées de soldats dont les casques portaient tous le badge à tête de mort. Un
peu partout, des paysans, hommes, femmes, enfants, fuyaient en emportant leurs
maigres bagages, pour essayer de gagner la jungle. Les soldats tentaient de les
refouler à coups de crosses et y parvenaient souvent. Pourtant, quelques
fuyards réussissaient à passer et à se faufiler parmi les broussailles. Les
soldats ne les poursuivaient pas et se contentaient de tirer à l’aveuglette dans
leur direction.


Accroupis derrière l’angle d’une
maison en flammes, à demi camouflés par la fumée, Bob et Bill ne perdaient rien
du spectacle.


— On leur apprend à vivre, à
ces mangeurs de petits enfants, commandant ? interrogea Ballantine.


— Plutôt deux fois qu’une, dit
Bob. On est là pour ça, non ?


Sans viser, il se mit à tirer en
direction des jeeps, imité aussitôt par Bill. Parmi les soldats, ce fut comme
si on venait de jeter un pavé en plein milieu d’un nid de fourmis. Ils se
mirent à courir de gauche à droite, tout de suite affolés, et plusieurs d’entre
eux clamèrent le même mot : « Les guérilleros !… Les guérilleros !… »


— On dirait qu’ils aiment la
voix de la poudre, fit Ballantine avec un ricanement sonore, mais seulement
quand c’est eux qui la font parler. Pour la pétoche, m’ont plutôt l’air
champions !


Un des soldats s’était immobilisé, pour
se mettre à vider nerveusement le chargeur de son M 16. Sans grande
conviction pourtant. Tout à fait comme s’il tirait sur des fantômes.


— Tu as parlé trop vite, Bill, dit
Morane. Il y a au moins un brave parmi eux.


— Un brave ! goguenarda le
géant. Dites plutôt un paniquard !


— Pas des paniquards, Bill, corrigea
Morane, mais des couards. Regarde-les se trémousser !


Les soldats croyaient bien à une
attaque des guérilleros, et ceux-ci devaient leur inspirer une sainte frousse, car
ils paraissaient n’avoir plus qu’une pensée : filer au plus vite. À
présent, ils s’entassaient par grappes dans les jeeps. Un sous-officier lançait
des ordres, mais personne ne les écoutait. Finalement, le gradé s’installa à
son tour au volant d’une jeep qui démarra aussitôt.


— On ne va quand même pas les
laisser fuir sans leur offrir un petit divertissement supplémentaire ? protesta
Bill.


— Pas question, jeta Morane.


Avec des gestes précis, il
dégoupilla une grenade et la lança vers une des jeeps qui s’éloignaient. La
grenade explosa entre les roues du véhicule qui bascula de côté, éjectant ses
occupants. Ceux qui demeuraient indemnes se relevèrent aussitôt pour se perdre
parmi les broussailles et la fumée.


À son tour, Ballantine lança une
grenade. Elle atterrit sur le capot de la jeep visée, roula sur le sol. Quand
elle explosa, tous les soldats avaient déjà bondi à terre pour fuir, lapidés
par la pierraille, rejetés en tous sens par la déflagration.


— Pas d’erreur, j’ai fait
mouche, constata Morane.


— Sûr, opina Bill, mais la
dragée que je leur ai lancée, moi, a eu l’air de leur donner mal au cœur.


— Au cœur ! goguenarda Bob.
Tu parles ! Dans la position où ils se trouvaient, ça m’étonnerait fort si
c’était au cœur qu’ils avaient été touchés !


Les autres jeeps s’éloignaient.


— C’qu’on fait, commandant ?
interrogea Bill. On leur fait encore cadeau de quelques ananas ?


— Laissons tomber, décida Bob. Ces
brutes n’en valent même pas la peine.


En parlant, Morane avait trébuché
sur un corps étendu. Il se pencha. Il s’agissait d’un paysan, mais celui-ci ne
bougeait plus. Il ne bougerait plus jamais d’ailleurs. Sauf, peut-être, quand
les fossoyeurs l’emporteraient. Une balle l’avait frappé en plein cœur.


— Mort ! gronda Morane en
serrant les poings. Assassiné !


— On n’aurait dû laisser s’échapper
aucun de ces tueurs, dit Bill en jonglant avec une grenade. Le président
Chabrez a recruté des bouchers, rien que des bouchers.


Les deux amis se turent. Une colère
sourde les empoignait. Une colère devant laquelle ils se sentaient maintenant
impuissants. Ils auraient voulu pouvoir courir derrière les jeeps, les faire
sauter une à une à coups de grenades. Mais les jeeps avaient disparu dans la
nuit et ils ne pouvaient plus rien. Du moins pour le moment.


Il y eut un long moment de silence
troublé seulement par le vrombissement des flammes. Puis une silhouette émergea
de la fumée. Une seconde ensuite, et une troisième, une quatrième… En voyant
fuir les soldats, les villageois revenaient, non pas pour regagner leur village
qui n’était plus qu’un brasier et qu’il leur faudrait reconstruire, mais pour
montrer leur reconnaissance à ces deux hommes – ces deux Blancs, ces deux
étrangers – qui étaient intervenus pour leur éviter d’être massacrés tous.


— Sans votre intervention, dit
un des hommes, ils nous auraient rejoints et abattus.


— Ils reviendront en force, dit
une femme. Ce chien d’Iscariote ne reste jamais sur un échec.


— Il faut fuir ! dit un
petit homme au visage noir et ridé comme un pruneau.


C’était l’évidence même. Si ces
pauvres gens étaient rejoints par les tueurs d’Arcadio Chabrez, ils n’avaient
aucune chance de survivre. Il était probable qu’on les achèverait à coups de
machettes : ça coûtait moins cher que les balles.


— Vous allez gagner les
montagnes et vous joindre aux guérilleros, décida Morane. Bientôt, quand ce
pays aura retrouvé sa liberté, vous pourrez revenir ici et construire un
nouveau village.


Comme à regret, les paysans
tournèrent le dos et s’éloignèrent, avalés bientôt par les ténèbres de la
brousse.


— Je crois qu’on devrait se
tailler, nous aussi, commandant, fit Bill quand les villageois eurent disparu.


De la tête, Morane approuva.


— Nous tailler, oui… Pourtant, je
n’ai plus la moindre envie d’aller à Puerto Serado.


Bill s’étonna :


— Plus la moindre envie ?…
Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Ça veut dire que j’aimerais
réellement aller dire deux mots au monstre qui ordonne de telles expéditions
punitives.


Bill approuva de la tête. De la voix
ensuite.


— Et moi donc, commandant ! Et
moi donc !



CHAPITRE
V


 


Arrivée à l’endroit où le chemin
menant au village débouchait sur la route côtière, la voiture tourna à droite ;
pour gagner Puerto Serado, elle aurait dû tourner à gauche.


— Alors, s’enquit Bill, on
retourne chez Haigh ?


Morane eut un bref signe de tête et
confirma :


— On retourne chez Haigh.


Il y eut un moment de silence. Là-bas,
au sommet de son promontoire, la villa brillait de tous ses feux.


— Ont l’air tous éveillés
là-dedans, dit Bill. Tout à l’heure, quand on a pris la poudre d’escampette, pas
une fenêtre n’était éclairée. Maintenant, ça brille comme si l’électricité c’était
donné.


— On doit s’être aperçu de
notre fuite, dit Bob.


— Explication lumineuse, goguenarda
Ballantine. J’ai toujours dit que vous aviez un cerveau, commandant…


À nouveau le ronronnement du moteur,
la chanson des grillons, et rien d’autre. Puis Bill reprit :


— J’ai l’impression que Laver
et ses guérilleros vont nous recevoir de belle façon. Doivent pas être joyeux !


— Bah ! fit Morane avec
insouciance, qu’est-ce qu’on risque ?


— On peut nous coller au mur et
pan ! pan ! douze balles dans la peau !


Une main de Morane quitta le volant,
et il la secoua en signe de dénégation.


— Pas de ton avis, mon vieux. N’oublie
pas que je suis John Damon, le seul homme capable d’aller relancer Arcadio
Chabrez dans sa forteresse pour lui faire passer le goût du pain.


— Vous êtes… vous êtes… Faut
pas m’faire votre petit cinéma à moi, commandant. Pour commencer, vous seriez
bien incapable d’abattre Chabrez de sang-froid, ni personne d’autre d’ailleurs,
même si le gars en question ressemblait à Hitler multiplié par dix.


— Sûr, reconnut Morane, sûr. Ce
n’est pas à toi que je dirai le contraire. Mais, pour le moment, ce qui est
important, ce n’est pas de savoir si je suis capable d’abattre Chabrez de
sang-froid ou non, mais que Laver et Haigh le croient. Tant qu’ils auront
besoin de moi, nous ne risquons rien.


— Sauf si le vrai Damon se
matérialise.


— Ça, fit Morane d’un ton de
parfaite impuissance, ça !…


Il réfléchit un moment, puis reprit :


— Pourtant, je ne crois pas que
Damon se manifeste. N’oublie pas mon passeport. Si quelqu’un y a mis le nom de
Damon à la place du mien, ce n’est pas pour le simple plaisir de nous faire
jouer aux devinettes.


— Bien sûr, vous avez raison, commandant,
reconnut Ballantine. Comme toujours. N’empêche qu’il y a encore un ou deux
mystères que j’aimerais éclaircir.


Morane sourit.


— Un ou deux mystères ? Je
pourrais t’en citer au moins dix, comme ça, sans réfléchir. Mais vas-y… Dis
toujours…


— Pour commencer, j’aimerais
savoir ce que Haigh vient faire là-dedans.


— Facile, mon vieux, facile. Haigh
est Américain et les Américains n’ont jamais été les derniers à venir mettre
leurs grands nez dans les affaires d’Amérique Centrale et des Antilles. Au cas
où tu l’ignorerais, ils y ont pas mal d’intérêts. Ça ne m’étonnerait pas si
Haigh faisait partie de la C.I.A.


— Bon, fit Bill, la C.I.A. aide
Laver et ses guérilleros. Soit. Pourtant, les États-Unis entretiennent des
relations plutôt bonnes avec Chabrez et sa clique. Alors ?…


— L’un n’empêche pas l’autre. Pour
les Américains, Chabrez doit être un pis-aller. Il est probable qu’ils
préféreraient un gouvernement… heu… plus… démocratique…


Le rire de Bill éclata, sonore comme
s’il résonnait dans un tambour.


— Ce que j’aime chez vous, commandant,
dit le colosse, c’est que vous avez une imagination débordante. Un jour, faudra
vous mettre à écrire des romans. Ça rapporte plus que de les vivre, comme vous
le faites, et c’est sûrement moins dangereux.


La villa était toute proche. Morane
arrêta la voiture devant la grille, fit jouer ses phares, trois coups longs, trois
coups brefs, encore un coup long, et la grille s’ouvrit.


— Accroche-toi, recommanda
Morane à son ami. On va foncer.


Il appuya à fond sur l’accélérateur
et l’énorme voiture bondit sur le chemin menant à la villa, comme un obus à
longue portée dans le tube rayé d’un canon de marine.
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Dans un crissement de pneus, la
voiture contourna la grande pelouse et stoppa net devant la maison.


Il y avait du monde sur la terrasse.
Des guérilleros en armes, César Laver qui paraissait si agité qu’on aurait pu
croire qu’il avait avalé un essaim de guêpes, Haigh en tee-shirt à col roulé, l’air
toujours aussi jeune premier sur le retour. Muriel Haigh mettait un peu de
clarté dans tout cela : son mini-déshabillé d’un vert acide lui allait à
ravir.


En même temps, Bob Morane et Bill
Ballantine mirent pied à terre. Les guérilleros convergèrent dans leur
direction, leurs armes braquées, mais ils ne parurent guère s’en soucier.


— Coucou, nous voilà, lança
Bill en faisant bouger les doigts de sa main droite en un petit geste discret. Et,
surtout, n’allez pas nous dire que nous vous avons manqué !


Laver ne paraissait pas goûter la
plaisanterie. La cicatrice qui lui barrait l’œil avait pâli, tourné au rose
bonbon. Ce qui était sans doute chez lui une marque de colère intense.


Il s’adressa directement à Morane. Sa
voix avait tout du rugissement.


— Allez-vous m’expliquer, Mr. Damon ?


— Expliquer quoi ? dit Bob
calmement. Comme s’il y avait quelque chose à expliquer ! On a eu envie d’aller
faire une promenade, tout simplement.


— Ce n’était pas une raison
pour assommer un de mes hommes, fit remarquer Laver, qui ne décolérait pas. Nous
l’avons trouvé inanimé et…


— Inanimé ? coupa
Ballantine. Peut-être qu’il avait trop bu…


L’air mi-figue mi-raisin, Morane
approuva :


— Bill a raison. Vous devriez
davantage veiller à la discipline, monsieur Laver. On pardonne à une sentinelle
qui s’est envoyé un coup de trop derrière la cravate et, finalement, on
commande à tout un régiment d’ivrognes, puis on se met à boire soi-même…


— Et ainsi, acheva Bill d’une
voix caverneuse, on glisse lentement mais sûrement sur la pente du vice, et on
échoue en enfer pour l’éternité.


Muriel Haigh intervint, ce qui
relâcha un peu l’atmosphère trop tendue :


— La prochaine fois que vous
irez faire un tour au clair de lune, Mr. Damon, pensez à moi. Il m’arrive de m’ennuyer
toute seule à la maison.


Elle souriait à Morane. Celui-ci lui
rendit son sourire et, après cet échange de bons procédés, fit :


— Pourquoi pas ? Vous me
donnez des idées !


En même temps, il pensait que, décidément,
elle semblait croire de moins en moins qu’il fût un tueur à gages.


Bill Ballantine n’aimait pas trop
que son compagnon échangeât des marivaudages avec une suave créature. La vie
était déjà bien assez compliquée comme ça, trouvait-il, pour la compliquer
encore et aller au-devant des ennuis. Aussi coupa-t-il, en s’adressant à Laver :


— Quand commençons-nous le baroud
contre le palais présidentiel ? Pour ne rien vous cacher, nous commençons
à nous sentir des fourmis dans les jambes, mon ami et moi. Cette petite détente
nocturne nous a mis en pleine forme.


— Il faut attendre la venue de
Felicia Chabrez, demain soir, répondit le chef des guérilleros. Mais n’oubliez
pas : elle ne doit rien savoir de nos intentions réelles vis-à-vis de son
père.


Du coin de l’œil, Ballantine
continuait à surveiller Muriel et Bob. Ils s’étaient légèrement écartés, et
devisaient à voix basse, ce qui témoignait d’une certaine intimité, sinon d’une
intimité certaine.


« J’ai l’impression que le
commandant est encore en train de jouer avec le feu… », pensa Bill. Mais, aussitôt,
il songea encore : « Bah ! après tout, ce n’est pas la première
fois qu’il se mettrait dans un pétrin pareil. Il s’en tire toujours. Comme il
se tire de tout d’ailleurs. Marqué au front par la baraka qu’il est. »


De l’autre côté de la baie vitrée, l’Écossais
avait repéré une table chargée de bouteilles et, parmi celles-ci, un flacon de Zat 77,
sa marque de whisky préférée. Il dit à haute voix :


— Je crois, messieurs, qu’il
serait temps de faire notre provision de carburant. S’agit, demain soir, d’avoir
du cœur au ventre !


— Exact, reconnut Haigh. Il
serait assez extraordinaire qu’Iscariote n’ait pas été averti de l’arrivée
secrète de Felicia. Il est probable qu’on fera tout pour l’empêcher de
débarquer.


— Et nous pour empêcher la
police de l’empêcher de débarquer, compléta Bill.


Et le géant enchaîna aussitôt, avec
un empressement un peu excessif :


— C’est pour cette raison qu’il
nous faut penser au carburant. Et tout de suite, je vous dis !


En deux enjambées de bottes de sept
lieues, le colosse avait franchi la baie ouverte. Il saisit la bouteille de Zat 77,
s’en versa un plein verre. Il le vida d’une rasade, claqua de la langue et dit
joyeusement :


— Quelques gorgées comme ça et je
me sentirai de taille à tenir tête, à moi seul, à toutes les polices d’Arcadio
Chabrez ou de Juan Iscariote réunies. Et, le pire, c’est que c’était vrai.



CHAPITRE
VI


 


Le puissant runaboat avait
quitté le petit port artificiel aménagé sous la villa de Haigh et filait à
présent, tous feux éteints, en direction du large. Une nuit calme, sans souffle
de vent. Et elle eût été totalement silencieuse, cette nuit, s’il n’y avait eu
le ronflement du diesel.


Dans l’étroite cabine, Bob Morane et
Bill Ballantine se tenaient en compagnie de Laver. Ce dernier continuait à
montrer la même réserve envers les deux amis. Cependant, il n’avait pu se
dispenser d’expliquer :


— Il nous faut rejoindre, au
large, en dehors des eaux territoriales, un yacht où se trouve Felicia Chabrez.
Comme vous le savez, elle arrive des États-Unis, où elle vient d’achever ses
études, et nous devons la ramener saine et sauve à la côte.


— Mais pourquoi une jeune fille
est-elle à ce point indispensable pour faire une révolution ? interrogea
Bob.


Et Bill avait renchéri :


— Ouais, en général, c’est
plutôt encombrant, une jeune fille. Les affaires d’hommes doivent rester des
affaires d’hommes. Pas vrai, commandant ?


De la tête, Morane opina, puis il
dit, sans grande conviction :


— D’accord, mon vieux… D’accord…


— Jadis, Felicia Chabrez était
adorée du peuple de Serado, expliqua Laver. À cause de sa beauté, de sa
gentillesse, on l’avait surnommée « la petite fée ». Pas un foyer
déshérité qu’elle ne visitât, pas une misère qu’elle ne tentât de soulager. On
la vénérait et son image est encore épinglée dans toutes les maisons, même les
plus pauvres. Voilà pourquoi il nous la faut à la tête de nos troupes.


— Un étendard, en quelque sorte,
glissa Ballantine.


— Exactement, un étendard, approuva
Laver.


— Acceptera-t-elle de combattre
son père ? demanda Bob.


— Le combattre, oui, fut la
réponse du chef des guérilleros, mais elle interdirait qu’on le tue.


Laver s’interrompit, puis il reprit :


— Voilà pourquoi, je vous le
répète, Mr. Damon, elle doit tout ignorer de votre mission réelle.


Le runaboat avait ralenti. Il
stoppa tout à fait. Par l’écoutille ouverte, Laver demanda, à l’adresse de
Haigh qui tenait la barre :


— Que se passe-t-il ?


— Le yacht, fut la réponse de l’Américain.
Je crois reconnaître sa silhouette. Il nous attend.


Bob, Bill et Laver prirent pied sur
l’étroite passerelle. À quelques encablures, la silhouette d’un vaisseau se
découpait en noir sur l’écran bleu de la nuit. La silhouette élancée, rayée, d’un
yacht de haute mer.


— C’est bien notre bateau, dit
Laver. Fidèle au rendez-vous.


Il y eut quelques minutes d’attente
puis, venant du yacht, un faisceau de lumière gicla, s’éteignit, gicla à nouveau,
et cela à plusieurs reprises, suivant une cadence qui ne devait assurément rien
au hasard.


— Le signal convenu, dit Haigh.
C’est bien le yacht. Nous pouvons aborder.


Le moteur fut remis en marche et, bientôt,
le runaboat se rangeait sous l’échelle de coupée du yacht. Au sommet de
l’échelle, on distinguait plusieurs silhouettes. Une seule se détacha et se mit
à descendre les marches. La silhouette mince et fluide d’une très jeune femme, vêtue
d’un ensemble-pantalon vert pâle. Ses cheveux longs et flottants étaient
retenus par un foulard de même couleur. À cause de la nuit, on ne pouvait
distinguer ses traits, mais la peau de son visage brillait légèrement, comme du
cuivre bruni, avec, de chaque côté, l’éclat de deux grands anneaux d’or.


Quand la jeune fille eut atteint le
bas de l’échelle, elle sauta légèrement sur le pont du runaboat. Alors, Bob
et Bill se rendirent compte qu’elle était très belle. Des yeux longs fendus de
princesse égyptienne, un nez minuscule, bien que légèrement épaté, ce qui
dénotait une évidente ascendance africaine. Les lèvres, un peu épaisses, brillaient
comme l’intérieur d’un fruit à la chair pourpre. Les hautes pommettes, le
menton arrondi, le front lisse donnaient à l’ensemble quelque chose d’hiératique,
de sévère même. Les longs cheveux noirs frissonnaient sous la brise qui se
levait.


Laver s’était avancé vers la jeune
fille.


— Bon retour parmi votre peuple,
petite fée, dit-il.


Sa voix faisait penser au chant des
sirènes quand elle parla, pour dire :


— Ne m’appelez plus ainsi !
Non seulement je ne suis plus petite, mais je ne suis pas une fée non plus.


Felicia Chabrez avait parlé avec une
certaine sévérité, et elle n’avait pas fait mine d’apercevoir la main que lui
tendait Laver. Visiblement, elle demeurait sur ses gardes. Elle venait de loin
et, si le chef des guérilleros pouvait être un ami, il pouvait être un ennemi
également. En tout cas, c’était l’ennemi de son père, que celui-ci fût devenu
fou ou non, et cela suffisait à éveiller sa méfiance.


Un peu à l’écart, Ballantine avait
poussé Morane du coude, en murmurant :


— La petite vaut le spectacle, hein,
commandant ?


Morane avait approuvé :


— Comme tu dis, mon vieux, comme
tu dis…


— Ne perdons pas de temps, intervint
Haigh. Nous ne serons en sécurité que lorsque nous aurons regagné la villa… En
principe, tout au moins…


Son moteur remis en marche, le runaboat
fila vers la gauche, à allure modérée afin de ne pas attirer l’attention. Tel
quel, il pouvait passer pour un inoffensif bateau de pêche. À condition, bien
sûr, qu’on ne vienne pas y regarder de trop près !


De son côté, le yacht avait dû
reprendre sa route car, bientôt, il ne fut plus qu’un petit point noir sur l’horizon.
Un point noir que la nuit avala.


Et soudain, un doigt de lumière
fouilla cette nuit. Pendant quelques instants, il se promena sur l’étendue de
la mer, comme à tâtons. Puis il atteignit le runaboat et s’y fixa. En
même temps, un bruit de sirène monta. Une menace sonore.


— La police ! hurla Haigh.
Ils nous ont repérés !


L’Américain donna un violent coup de
barre. Le runaboat donna de la bande, vira et échappa au projecteur qui,
aussitôt, se remit à sa recherche.


Alors, une poursuite en zigzag
commença. Parfois, le faisceau de lumière réussissait à retrouver le runaboat,
mais celui-ci l’évitait aussitôt, pour être ensuite repris à nouveau dans le
faisceau lumineux. Puis, il y eut un tom tom tom sourd, caractéristique.


— Un canon à tir rapide ! cria
Bob pour dominer le bruit du diesel.


— On n’a aucune chance de leur
échapper, dit Haigh.


Felicia, Morane, Ballantine et Laver
étaient accrochés à la rambarde afin de ne pas être précipités dans la mer
toutes les dix secondes, le runaboat faisait une nouvelle embardée.


— Il ne faut pas que Mlle Chabrez
tombe entre leurs mains, dit sourdement Laver.


Morane se tenait tout près du chef
des guérilleros. Il l’entendit et, prenant une brusque décision, il jeta à l’adresse
de Haigh :


— Nous allons stopper et mettre
le dinghy à la mer. Vous attirerez la vedette de la police à vous, et je
mènerai Mlle Chabrez à la côte.


— C’est moi de la protéger, Damon,
protesta Laver.


— Et j’ai été engagé pour
accomplir le boulot dangereux, trancha Morane. Faites ce que je vous dis, Haigh !
Stoppez !


Se tournant vers Ballantine, Morane
enchaîna :


— Toi, Bill, occupe-toi du
dinghy. Et grouille !


Quand Morane se mettait à commander
sérieusement, tout le monde avait l’habitude d’obéir. Haigh stoppa. Et Bill se
grouilla.


 


*


*    *


 


Grâce à sa bouteille de CO2
incorporée, le dinghy avait été gonflé en un clin d’œil, et Bill l’avait mis à
la mer. Morane et Felicia y avaient pris place et le runaboat s’était
éloigné, emmenant à sa poursuite la vedette de la police. Le bruit des moteurs
s’estompa, en même temps que le faisceau du projecteur et le tom tom du
canon à tir rapide.


— Croyez-vous qu’ils s’en tireront ?
interrogea Felicia Chabrez, assise au fond du canot pneumatique.


— Sûr, dit Bob, sûr…


Mais il n’était sûr de rien du tout.
Il ne pouvait faire qu’une chose : espérer.


Il saisit les avirons, les cala dans
leurs tolets et se mit à ramer en direction de la côte.


La lumière de la lune les éclairait
de biais, et Felicia Chabrez regardait avec curiosité l’homme assis devant elle
et qui souquait sur les avirons avec le même entrain que s’il était occupé à
disputer des régates. Il s’agissait d’un homme de main, il n’y avait pas à en
douter. Laver l’avait bien fait sentir tout à l’heure. Il l’avait même appelé
par son nom : Damon. Et, aux États-Unis, on avait dit à Felicia qu’un
certain Damon devait intervenir quelque part. Mais pourquoi ? Et où ?
Pourquoi, elle l’ignorait encore. Mais elle savait où : là, sur ce petit
dinghy qui, à présent, manœuvré par des bras vigoureux, s’approchait de la côte.


— Pourquoi faites-vous cela, Mr.
Damon ? interrogea-t-elle. Serado n’est pas votre pays et…


— Ce n’est pas le pays de Haigh
non plus, fit Bob. Pourtant…


— Haigh est Américain, et les
États-Unis s’intéressent très fort à Serado…


— Damon est également un nom
américain, risqua Bob.


Elle secoua la tête.


— Vous parlez parfaitement l’anglais,
mais vous n’avez pas l’accent américain…


Morane sourit.


— Un compliment que vous me
faites là, Fée, mais, vous savez, il y a des Américains qui font leurs études à
Oxford…


— Ou à Paris, remarqua-t-elle
finement.


Elle ne paraissait pas s’être
formalisée qu’il l’eût appelée Fée, comme si c’était tout naturel. Et Bob
songea que Felicia Chabrez était plutôt fine mouche. Il aurait dû se surveiller.
Il était capable, selon les circonstances, de parler l’anglais avec l’accent
nasillard d’un vrai Texan ou sur le ton haut perché d’un étudiant d’Oxford. Quand
il le voulait. Pourquoi ne lavait-il pas voulu maintenant ? Vraiment, il
aurait dû se surveiller.


Un silence s’installa entre eux. Un
silence prolongé. Morane continuait à souquer ferme. Et, bientôt, le dinghy
vint s’échouer sur une plage étroite, en bordure des rochers de la côte. Morane
sauta à terre et tendit la main à la jeune fille pour l’aider à prendre pied
sur le sable. Elle ne refusa pas cette main et la garda même un moment dans la
sienne quand elle l’eut rejoint sur le sol ferme ; alors, elle interrogea,
en français, le fixant de ses grands yeux aux sclérotiques d’un blanc de
porcelaine :


— Vous êtes réellement ce… John
Damon ?


— Ne parlons pas, dit Morane, en
français également. Les sons portent loin sur l’eau. Et puis, nous avons autre
chose à faire pour le moment que bavarder.


Elle sourit et fit remarquer :


— Pour un Américain, vous
parlez vraiment le français sans accent.


Bob sourit également, mais ne
répondit rien cette fois. Il la tenait toujours par la main, et il l’entraîna
vers les rochers pour l’aider à grimper.


— Vous pouvez me lâcher, dit-elle.
Je m’en tirerai bien toute seule.


Soudain, un peu d’hostilité perçait
dans la voix de la jeune fille, mais Morane n’y prit pas garde. Pour l’instant,
il avait bien d’autres chats à fouetter.


— Avançons le plus vite
possible ! recommanda-t-il. Nous ne serons en sécurité que quand nous
aurons atteint la villa de Haigh, et il y a encore un bon bout de chemin…


Ils atteignirent le sommet des
rochers, dépassèrent la frange de cocotiers et s’engagèrent parmi la végétation
luxuriante. Bob allait en tête, frayant le chemin. Parfois, Felicia devait
presser le pas pour demeurer dans son sillage, éviter de le perdre. Pourtant, il
ne paraissait guère s’en soucier. Comme s’il lui en voulait de son hostilité de
tout à l’heure.


Et tout à coup, il revint sur ses
pas, l’empoigna par les épaules, la colla contre le tronc d’un arbre.


— Qu’est-ce… ? protesta-t-elle.


— Taisez-vous, dit-il. On vient.


Une lumière troua la pénombre. Puis
deux lumières, puis trois. Il y eut aussi les silhouettes de trois soldats
casqués. Trois soldats qui tenaient des torches électriques. On voyait briller
l’acier de leurs armes.


Morane et Felicia demeuraient
plaqués au tronc, leurs épaules se touchant. Ils retenaient leur souffle. On
eût dit qu’ils voulaient s’enfoncer dans le bois même de l’arbre. Finalement, les
soldats disparurent, furent avalés par la nuit.


Felicia se détendit. Elle poussa un
soupir.


— Ouf ! souffla-t-elle, si
vous ne les aviez pas repérés avant qu’ils ne nous aperçoivent…


— Oui, dit simplement Morane.


Il demeura un instant immobile, prêtant
l’oreille, puis il continua :


— La police a dû être avertie
de votre retour, Fée. On a lancé des patrouilles un peu partout, sur mer et sur
terre.


Il prêta encore l’oreille, décida :


— Continuons…


Pour la seconde fois, il l’avait
appelée Fée, et elle n’avait pas protesté. Elle-même le remarqua, sans pouvoir
s’empêcher de trouver que cela devenait inquiétant.



CHAPITRE
VII


 


Le soldat Hernandez patrouillait
seul dans la jungle, et il n’aimait pas ça. C’est la nuit que les fantômes
errent, du moins c’était ce que pensait le petit peuple de Serado, et Hernandez
appartenait à ce peuple. Pourtant, il lui fallait obéir aux ordres. On avait
segmenté les patrouilles de façon à quadriller plus parfaitement la campagne, et
il n’y pouvait rien. Il avait accroché sa torche électrique à un bouton de sa
vareuse et il tenait sa mitraillette à deux mains, prêt à ouvrir le feu sur
tout fantôme qui se montrerait. À supposer, bien entendu, que les balles
puissent quelque chose contre un fantôme. Hernandez l’espérait, sans en être
sûr. Pouvait-on être sûr de quelque chose quand il s’agissait d’un fantôme ?
Et qui d’autre, à part un fantôme, justement, pouvait être assez courageux pour
errer dans ces ténèbres ? Lui, Hernandez ? Il n’était plus qu’une
énorme peur. Une peur qui avait pris la forme d’un homme.


Et soudain, au détour d’un gommier, le
fantôme fut devant lui.


Hernandez voulut braquer sa
mitraillette, mais le spectre ne lui en laissa pas le temps. Il fit un geste et
sa main toucha le soldat à la poitrine. Hernandez sentit une grande douleur le
pénétrer, il se courba en deux, le souffle soudain coupé, en poussant un hong
sonore.


Le fantôme fit un second geste et, du
tranchant de la main, frappa Hernandez derrière la nuque. Pour le soldat, ce
fut le noir total, succédant aux ténèbres nocturnes. Il s’affala à plat ventre
sur le sol et demeura immobile. Rapidement, Morane se pencha sur lui et le
retourna sur le dos. Ensuite, il leva la tête en direction de Felicia, qui
venait de surgir à son tour de derrière le gommier.


— Il a son compte, dit-il. Je
vais le ligoter et le bâillonner. De cette façon, quand il reprendra conscience,
il sera incapable de donner l’alarme.


Pendant qu’il était occupé à ligoter
et à bâillonner le pauvre soldat Hernandez, Felicia le regardait, circonspecte.
Cet homme de main lui plaisait et l’intriguait à la fois, justement parce qu’il
ne se conduisait pas tout à fait comme un homme de main.


— Pourquoi ne le tuez-vous pas ?
interrogea-t-elle. Ainsi, on pourrait être sûr qu’il ne donnerait pas l’alarme.


Morane sursauta et la regarda. Un
rayon de lune filtrait à travers les feuillages et éclairait le visage de la
jeune fille. Il vit qu’elle souriait, et il comprit qu’elle n’avait prononcé
ces paroles que pour le mettre à l’épreuve.


— Je pourrais le tuer, affirma-t-il
en nouant le bâillon sur la nuque du soldat. Si je ne le fais pas, c’est que j’ai
mes raisons. Tuer cet homme serait attirer sur nous la colère de ses compagnons,
s’il y en a dans le coin, et ils nous abattraient à vue.


Elle n’insista pas, mais elle avait
compris, au ton de sa voix, qu’il mentait.


— Nous allons nous cacher
pendant une demi-heure, enchaîna Morane en se redressant. Le temps que les
patrouilles aient quitté le coin.


Ils trouvèrent un refuge au creux d’épais
taillis, et ils demeurèrent là de longues minutes, côte à côte, sans parler. À
la dérobée, Felicia Chabrez regardait le profil dur de cet homme que le hasard
avait chargé de sa protection. Elle aurait aimé lire sur ce profil, mais elle n’y
parvenait pas. Finalement, elle ne put se retenir de dire :


— Vous m’intriguez, Mr. Damon. Tout
autre individu… de votre sorte, aurait tué ce soldat.


Morane ne broncha pas. Il ne tourna
pas la tête vers elle, se contenta de déclarer :


— Disons que je suis
sentimental à mes heures.


Mais Felicia insista.


— Sentimental ? Peut-être…
N’empêche que je commence à avoir ma petite idée à votre sujet.


Cette fois, Morane tourna à demi la
tête vers elle. Dans la pénombre, Felicia vit les deux taches pâles des yeux
gris d’acier et elle eut l’impression que ces yeux souriaient.


— Une petite idée ? fit
Bob. Dites toujours. Ça ne coûte rien.


— Je pense que vous n’êtes pas
John Damon, fit-elle. Vous m’êtes trop sympathique pour ça.


« Aïe ! pensa Bob. Fallait
bien que ça arrive tôt ou tard ! »


Pendant quelques instants, il se
demanda quel parti prendre. Tout révéler à la jeune fille ? S’en faire une
alliée ? Pourquoi pas, après tout ?


Il tourna tout à fait la tête vers
elle et assura d’une voix ferme :


— Vous avez raison, Fée. Je ne
suis pas John Damon. Je m’appelle Bob Morane.


Elle ne parut pas surprise, se
contenta d’interroger :


— Pourquoi cette mascarade ?


Morane n’avait d’ailleurs plus de
raisons de reculer. C’eût été trop tard, d’ailleurs, puisque le premier pas
était fait, et c’est toujours le premier pas qui coûte.


— Cela s’est passé malgré moi, dit-il.
On a trafiqué mon passeport et on a voulu me faire passer pour Damon. Qui ?
Pourquoi ? Je l’ignore… J’ai été obligé d’entrer dans le jeu, en me disant
que je parviendrais peut-être ainsi à limiter les dégâts.


— Quels dégâts ? interrogea
la jeune fille.


— Laver considère que votre
père est devenu un danger pour la nation. Damon avait pour mission de le tuer. Je
parle du vrai Damon bien sûr.


Dans la pénombre, Felicia sursauta
et ce fut d’une voix sans timbre qu’elle balbutia :


— Tuer mon père ?


— Telle n’est pas mon intention,
bien entendu, s’empressa d’assurer Morane. Mais Damon, à ma place, le ferait. C’est
un tueur à gages, payé pour assassiner le président.


Felicia semblait avoir surmonté l’émoi
causé par la révélation qui venait de lui être faite, et ce fut d’un ton ferme
qu’elle reprit :


— Je ne veux pas qu’on tue mon
père. Son seul péché est d’être malade. Sans doute a-t-il l’esprit dérangé. Je
ne vois pas d’autre raison à ses actes. Cela fait des mois qu’il ne m’écrit
plus que de brèves missives, à moi, sa fille chérie. Je veux parvenir jusqu’à
lui et le convaincre d’abandonner le pouvoir. Il existe aux États-Unis des
cliniques spécialisées, où on pourra le soigner, le guérir peut-être…


— Il ne sera pas facile de
parvenir jusqu’à lui, fit Bob, et de s’arranger ensuite pour qu’il ait la vie
sauve. Il faudra me faire confiance et marcher la main dans la main avec moi, Felicia.
À aucun moment, il ne faudra que Laver se doute que je ne suis pas Damon.


Elle hésita, chercha à lire sur les
traits de son compagnon, mais le visage de Morane n’était qu’une tache confuse
dans la pénombre. Il n’y avait que ces yeux gris, un peu froids, qui regardaient
droit devant eux. Des yeux qui ne se détournaient jamais. Cela poussa Felicia
Chabrez à se décider.


— Je crois que… je puis… vous
faire confiance, dit-elle.


Morane remarqua l’hésitation de la
jeune fille, et il l’excusa. Cela faisait une heure à peine qu’elle le
connaissait. Un homme rencontré dans la nuit, dans des circonstances pour le
moins étranges et dans une atmosphère de violence. Il était normal qu’elle se
méfiât de lui.


Il tendit la main en direction de la
jeune fille.


— Alors, Fée, nous marchons
ensemble ? interrogea-t-il.


Cette fois, elle n’hésita pas. Mettant
sa main dans celle qui lui était tendue, elle dit, presque tendrement :


— Oui, Bob, nous marchons
ensemble.


Ils demeurèrent ainsi un long moment,
sans rien dire. À l’issue de ce moment, Bob Morane eut la certitude que Felicia
respecterait le pacte qui les unissait désormais, qu’elle ne trahirait pas son
secret ; de son côté, elle sut qu’en toute circonstance, il se ferait son
défenseur.


 


*


*    *


 


Pendant près de deux heures, Morane
et Felicia Chabrez étaient demeurés tapis parmi les feuillages, aux aguets du
moindre bruit. Parfois, un bruissement éveillait leur attention, mais il leur
était impossible de distinguer s’il s’agissait d’une patrouille ou de la fuite
d’un cochon sauvage.


Finalement, Morane se décida.


— Je crois que nous pouvons y
aller à présent, dit-il. Les soldats doivent avoir quitté le coin…


Ils marchèrent pendant une
demi-heure, puis la jungle s’éclaircit. Devant eux, au-delà d’un rideau d’arbres,
il y eut un grand vide.


— On doit avoir atteint la
route, supposa Bob. Si tout va bien, dans vingt minutes, nous aurons regagné la
villa.


Mais sur la route, une surprise les
attendait. Une douzaine d’hommes se dressèrent devant eux, aussi soudainement
que s’ils étaient sortis d’une boîte, comme des diables montés sur ressorts. Si
ces hommes étaient armés, ils ne portaient pas l’uniforme de la milice
gouvernementale.


— Les guérilleros ! s’exclama
Bob avec satisfaction.


Les révolutionnaires les entouraient
déjà, braquant leurs armes dans leur direction.


— Je m’appelle Damon, jeta
Morane, et voici Felicia Chabrez. Conduisez-nous à votre chef, César Laver. Chez
Mr. Haigh !


Les guérilleros devaient avoir
reconnu Felicia. Ils lui marquèrent leur respect en s’écartant légèrement et en
abaissant leurs armes.


Vingt minutes plus tard, Morane et Felicia
faisaient leur entrée dans la grande salle de séjour de la villa. Tout le monde
s’y trouvait réuni. Il y avait là Haigh et sa fille Muriel, Bill et Laver. Visiblement,
tous avaient passé les dernières heures dans l’attente et l’inquiétude.


En apercevant Felicia, César Laver
avait sursauté. Son visage aux traits ingrats marqua la joie, mais aussi le
reproche.


— Nous avons cru que vous aviez
été capturés, fit-il.


— Je vous avais bien dit qu’il
ne fallait pas vous faire de mouron avec John, dit Ballantine en clignant de l’œil
en direction de Morane. Depuis le temps que je le connais, il s’en est toujours
tiré.


— Nous nous sommes cachés pour
échapper aux recherches, expliqua Bob. La jungle grouillait de soldats. Une
fois le danger écarté, nous nous sommes remis en route, et nous voilà…


— Ouais, goguenarda Bill. Nous
nous sommes cachés… Z’avez toujours aimé la solitude, hein, Damon ? Surtout
la solitude à deux…


Sans paraître avoir entendu cette
remarque indiscrète, Morane interrogea :


— Et vous ? Comment
avez-vous fait pour vous en tirer ?


— Nous avons entraîné la
vedette sur des hauts-fonds, où elle s’est échouée, expliqua Haigh. Heureusement,
je connais ces parades comme ma poche. J’y pêche souvent…


— Ça, on peut dire que Mr. Haigh
a été à la hauteur, approuva Ballantine. La vedette de la police aura besoin d’être
renflouée. Pour le reste, une vraie promenade d’agrément !


— N’empêche que le colonel
Iscariote doit être averti de la présence de Felicia à Serado, intervint Morane.
Il nous faut agir vite.


Le visage de Laver se durcit. Il n’était
pas agréable à regarder en temps normal, mais, quand ses traits se durcissaient,
il en devenait presque inhumain.


— Vous avez raison, Mr. Damon, approuva
le chef des guérilleros, le temps presse. Il nous faudra passer à l’action sans
tarder. Dès demain !


Jusque-là, Muriel Haigh n’avait rien
dit. Ses regards allaient de Bob à Felicia. Puis de Felicia à Bob. Une vague
rancœur s’y lisait. « Felicia, pensait-elle. Il l’appelle déjà par son
prénom… »


L’eau et le feu ne sont pas faits pour
s’entendre. Tout comme le jour et la nuit. Tout comme la blonde et la brune. C’était
dans les règles du jeu.



CHAPITRE
VIII


 


— En principe, avait commencé
César Laver, toutes les murailles du palais présidentiel sont garnies de
soldats, nuit et jour, sauf peut-être du côté de la mer.


— Pourquoi pas du côté de la
mer ? s’étonna Morane. Manque d’effectifs ?


Laver eut un geste vague.


— Un peu de ça… Mais surtout
parce que les falaises qui prolongent les murailles vers le bas sont
infranchissables. En outre, impossible d’aborder à cause des courants. Les
occupants de la forteresse n’ont donc rien à craindre de ce côté.


C’était le grand conseil de guerre
dans la villa de Haigh. Un conseil qui réunissait Morane, Bill, Laver, Felicia,
Haigh lui-même et sa fille.


Aux dernières paroles du chef des
guérilleros, Morane était demeuré un instant songeur, puis il murmura, comme
pour lui-même :


— Rien à craindre ?… Ce n’est
pas si sûr…


Laver sourit, ce qui le rendait au
moins aussi laid que quand il se mettait en colère. Son œil unique fixait Bob
avec une expression narquoise.


— J’ai une photo de l’endroit, dit-il.
Jugez vous-même, Mr. Damon.


D’une grande enveloppe, il tira une
photo de format 18 x 24, qu’il tendit à Morane. Celui-ci s’empara de
la photo. Elle représentait une haute falaise à pic, dont le pied plongeait
dans la mer et qui, vers le haut, se prolongeait par les murailles de la
forteresse. En face de cette falaise, séparée d’elle par un étroit goulet, une
aiguille rocheuse au sommet tronqué et couvert d’une végétation épaisse. Le
sommet de cette aiguille s’élevait à peine aux deux tiers de la muraille
elle-même. Dans le goulet, entre aiguille et muraille, un double courant, en se
contrariant, créait un ressac rendu visible sur la photo par le mouvement des
vagues.


— J’espère que vous vous rendez
compte, Mr. Damon, qu’il est impossible d’escalader cette falaise, insista
Laver. Lisse comme de la soie…


Ballantine avait pris la photo des
mains de Morane, pour y jeter un coup d’œil à son tour.


— Et avec des crampons ? interrogea-t-il.


— Des crampons ? fit Laver.
Peut-être, mais, pour cela, il faudrait pouvoir s’approcher du pied de la
falaise, et c’est impossible à cause du ressac. Un nageur n’y parviendrait pas.
Quant à une embarcation, elle serait infailliblement brisée contre le roc.


Morane savait que Laver disait vrai.
Il avait repris la photo des mains de Bill et l’examinait avec attention. Finalement,
il désigna la base de l’aiguille rocheuse, du côté du large, et il fit
remarquer :


— On dirait qu’il n’y a pas de
ressac en cet endroit. Là…


S’emparant à son tour de la photo, Laver
l’étudia, pour approuver au bout d’un moment :


— Vous avez raison, Damon :
il n’y a pas de ressac de ce côté. Il semble même qu’il soit possible d’aborder.
Mais en admettant que vous passiez par le sommet de l’aiguille, il vous serait
également impossible d’atteindre la muraille. Près de cinquante mètres l’en
séparent et, à moins d’avoir des ailes…


À nouveau, Morane récupéra la photo
et la considéra avec plus d’attention que précédemment, si c’était possible. Une
tache sombre, à flanc de falaise, légèrement en contrebas du sommet de l’aiguille,
l’intriguait. Pourtant, il n’en fit pas la remarque. Le plus simple était d’aller
se rendre compte sur place.


— J’aimerais aller jeter un
coup d’œil au sommet de cette aiguille, fit-il.


— Ça vous servirait à quoi ?
protesta Laver.


— Peut-être à quelque chose, peut-être
à rien…


— Ce sera comme vous voudrez, dit
Laver. Ce soir, un bateau de pêcheurs indigènes vous conduira au pied de l’aiguille.
Vous pourrez vous installer au sommet et, une fois le jour venu, étudier les
lieux à votre aise… Mais je doute que vous trouviez une solution au problème.


— C’est possible, reconnut Bob,
mais ce n’est pas sûr… En tout cas, je vais tenter la chance.


Jusque-là, Felicia Chabrez n’avait
pas pris la parole. Elle intervint.


— J’accompagnerai Mr. Damon. Je
connais parfaitement le palais et je pourrai peut-être lui être utile.


— J’irai aussi, dit Bill. Je
commence sérieusement à me rouiller ici, et je pense qu’une nuit et un jour en
plein air marin me feront le plus grand bien. À condition d’emporter une
médecine, bien sûr.


En prononçant ces dernières paroles,
l’Écossais louchait vers la bouteille de whisky posée devant lui, sur la table,
et il enchaîna :


— Un rhume est si vite attrapé !


L’œil de Laver allait de Morane à Felicia
avec indécision. Son visage faisait penser à un gigantesque marron sculpté. Mal
sculpté. Finalement, il décida :


— Ce sera comme vous voudrez. Pour
cette opération, c’est Mr. Damon qui décide…


Pendant un moment, Morane hésita. Pour
Bill, pas de problème. Il savait l’aide que le géant pourrait lui apporter en
cas de coup dur. Quant à Felicia ?… Il était certain qu’elle pourrait lui
être utile, comme elle venait de l’affirmer. Mais, en outre, Bob ne pouvait se
cacher qu’il goûtait sa compagnie, tout comme elle paraissait goûter la sienne.


Et il décida que Felicia Chabrez l’accompagnerait.


 


*


*    *


 


C’était une petite embarcation de
bois, assez grossièrement taillée dans le tronc d’un gommier et au bordage
façonné à la chaleur. Un gouvernail fait d’une vulgaire planche et un mât mal
équarri, soutenant une simple voile carrée. Pourtant, elle tenait bien la mer, et
l’indigène qui était à la barre la maniait avec adresse. À lavant. Bob, Bill, Felicia
et Laver se tenaient accroupis à l’abri du bordage afin de ne pas être repérés
si, par hasard, on les avait observés de la côte.


La nuit était tombée, changeant tout,
la terre, la mer, le ciel, en un gigantesque camaïeu de bleu.


Une bonne brise soufflait, sans
violence cependant, et l’embarcation filait rapidement au ras de l’eau.


— On approche, dit Laver.


Le bateau contourna un promontoire
et, soudain, l’aiguille rocheuse fut devant eux. Elle-même et la falaise qui
lui faisait face, de l’autre côté de l’étroit goulet, dans lequel la mer s’engouffrait
avec un bruit menaçant, avaient quelque chose de sinistre dans la pénombre
nocturne. Au sommet de la falaise, les murailles du palais-forteresse se détachaient
en clair sous la lumière crue de la lune. On eût dit un château hanté, gardé
par des dragons et issu de quelque vieux roman gothique.


Bientôt, on ne fut plus qu’à
quelques dizaines de mètres de l’aiguille, et Morane ne put que constater :


— Vous aviez raison, Laver. La
mer est trop mauvaise pour qu’on puisse approcher des falaises en empruntant le
goulet.


— Je vous l’avais dit, triompha
le chef des guérilleros.


Et il poursuivit aussitôt :


— Par contre, l’aiguille brise
le ressac et, de l’autre côté, l’eau est calme… Vous pourrez aborder.


Barrée avec maîtrise, l’embarcation
s’approcha du pied de l’aiguille, vers la mer, et se glissa entre deux avancées
de rochers formant un havre étroit. Ça dansait un peu, mais c’était acceptable,
et deux vieux pneus formant défense empêchaient que la coque ne s’éraflât
contre le roc.


— Je passe d’abord, décida
Morane, Felicia et Bill viendront ensuite.


Il prit son élan, sauta et toucha le
rocher sans encombre.


Il se tourna vers le canot et dit à
mi-voix :


— À vous, Fée !


La jeune fille sauta à son tour et
il l’aida à prendre pied à ses côtés. Quelques instants plus tard, Bill venait
les rejoindre avec les sacs contenant les provisions et le matériel de camping.


Tous trois s’accroupirent, et Bob
lança à l’adresse de Laver :


— Venez nous reprendre la nuit
prochaine, comme convenu. D’ici là, nous aurons eu le temps d’étudier les lieux.


De la main, le chef des guérilleros
leur adressa un signe. Le bateau s’écarta, et Bob, Bill et Felicia le
regardèrent s’éloigner jusqu’à ce qu’il eût complètement disparu comme gommé
par la nuit.


Levant la tête vers le sommet de l’aiguille,
Morane décida :


— Bon… À présent, il ne nous
reste plus qu’à grimper là-haut.


L’ascension commença, Bob portant un
sac, Bill l’autre. Les roches s’étageaient en grossiers escaliers. Morane et
Ballantine étaient d’excellents grimpeurs, Felicia possédait la souplesse d’une
jeune panthère, et il leur fallut une demi-heure à peine pour atteindre le
sommet. Celui-ci formait un plateau large de vingt mètres sur vingt mètres
environ, couvert d’une épaisse végétation. Il leur serait aisé de s’y
dissimuler au cours de la journée du lendemain et d’étudier les lieux sans
risquer d’être repérés.


Impatient, Bob se dirigea aussitôt
vers le bord du plateau, côté falaise, afin d’inspecter celle-ci. Mais bien qu’il
fût un peu nyctalope, il dut vite renoncer : la nuit noyait les détails. Il
revint vers ses compagnons.


— Rien à faire… On n’y voit
goutte… Faudra attendre demain…


— C’était prévu, dit Bill.


Le géant se mit à rire et reprit :


— Passer la nuit sur la pointe
d’une aiguille ! Si jamais on m’avait dit que j’apprendrais le métier de
fakir !


Fouillant dans un sac, il en tira un
flacon qu’il brandit triomphalement.


— Heureusement, j’ai amené de
quoi faire passer le temps…


— Nous boirons un coup avec toi,
mon vieux, fit Morane avec un sourire.


Le colosse sursauta :


— Boire avec… moi… Mais je
croyais, commandant, que… vous étiez… ennemi de l’alcool !


— Ennemi ? protesta Morane
en continuant à sourire. Faut pas exagérer…


Bill fit une dernière tentative, aussi
infructueuse que la précédente.


— Vous ne boirez quand même pas
en présence d’une dame, commandant ? protesta-t-il en désignant Felicia du
menton.


— Je ne suis pas collet monté à
ce point, assura la jeune, fille. D’ailleurs, je trinquerais bien avec vous, moi
aussi, Bill…


— C’est ça, dit Morane. Nous
allons porter un toast.


Cette fois, Ballantine ne pouvait
que s’avouer vaincu. Il haussa les épaules.


— Un toast ! soupira-t-il.
Tant pis !… Ce sera comme vous voudrez.


Il tira trois gobelets de son sac, les
remplit l’un après l’autre et tendit deux d’entre eux à ses compagnons.


Morane leva son gobelet en direction
de Felicia.


— À la réussite de notre
entreprise, Fée !


Elle le regarda elle aussi, de ses
grands yeux de gazelle, comme eût dit un poète arabe, de ses grands yeux qui
brillaient dans la nuit comme deux énormes diamants noirs. Et elle dit :


— À notre réussite, Bob !


— C’est ça, fit Bill, à la
réussite ! Comme si on pouvait boire à autre chose !


Et, en même temps, il songeait en
considérant Morane et Felicia :


« Ces deux-là, faudra
décidément que je les surveille de près. »


Mais Bill avait le sommeil trop
profond pour surveiller qui que ce fût. Un quart d’heure plus tard, engoncé
dans son sac de couchage, il ronflait comme un bienheureux sur son nuage. Bob
et Felicia s’étaient glissés eux aussi dans leurs sacs de couchage. Et, sur ces
deux hommes et cette femme, dès à présent livrés aux caprices hasardeux de l’aventure,
le bleu de la nuit pesa seul. Comme un manteau. Ou comme un linceul.



CHAPITRE
IX


 


L’aube avait vu Bob Morane, Felicia
et Bill Ballantine dissimulés à l’extrême bord de la terrasse, au sommet de l’aiguille
rocheuse, et braquant des jumelles en direction des falaises en face d’eux. Au
cours des heures qui suivirent, la lumière avait changé, teintant les rochers
de violet, puis de mauve, puis de bleu pâle pour, enfin, le soleil montant
toujours plus haut dans le ciel, leur rendre leurs teintes réelles, or et roux.


La transformation de cette lumière
ne devait rien changer à la constatation faite dès l’aube par les trois
observateurs. La muraille rocheuse était lisse, ou presque, avec seulement
quelques étroites failles dans lesquelles de rares plantes tenaces avaient
réussi à s’agripper.


— Rien à faire pour grimper
là-haut, finit par dire Ballantine. C’est lisse comme un miroir.


— Exact, reconnut Morane. Tu as
raison, mon vieux. Et pas moyen d’approcher des falaises par la mer pour y
aller avec des crampons.


Avec désespoir, Bob continuait à
promener ses regards, à travers le double objectif de ses jumelles, le long de
la paroi rocheuse.


— Et le pire, enchaîna-t-il, c’est
qu’on n’aperçoit aucun garde au sommet des murs de la forteresse, du moins de
ce côté. C’est à devenir enragé ! La loi de la vexation universelle…


— C’est logique, au contraire, dit
Bill. Pourquoi immobiliserait-on des hommes, alors que la mer suffit à
interdire l’accès du palais ?


Armée de jumelles, elle aussi, Felicia
Chabrez inspectait la falaise.


— Il y aurait peut-être un
moyen…, risqua-t-elle enfin.


Sans grande conviction, Bob l’encouragea.


— Dites toujours, Fée…


De la main, la métisse désigna un
point précis.


— Vous voyez ce bouquet de
végétation isolé, à une dizaine de mètres au-dessous du pied des murailles de
la forteresse ?


Morane braqua ses jumelles dans la
direction indiquée.


— Attendez, fit-il. Je cherche…


Au bout de quelques secondes, il
repéra le bouquet de végétation désigné par Felicia.


— Ça y est, j’ai trouvé ! dit-il.


— Moi également, ajouta Bill. Mais
je ne vois pas très bien ce que ce bouquet d’arbustes audacieux pourrait nous
apporter.


— Il cache une fissure, répondit
Felicia. Une fissure qui se prolonge et communique avec les caves du palais… Je
viens de m’en souvenir…


— J’avais remarqué ce bouquet
de végétation sur la photo de Laver, se souvint Morane.


Mais Bill et lui eurent beau
chercher à découvrir la fissure, ils n’y parvinrent pas. Toutefois, la
végétation étant assez épaisse, il était possible qu’elle cachât la fissure en
question.


— Nous, on ne demande qu’à vous
croire. Fée, finit par dire Ballantine, mais une information complémentaire ne
ferait pas de mal.


— C’était il y a très longtemps,
expliqua la jeune fille. J’avais cinq ou six ans, peut-être sept, et un vieux
domestique, qui nourrissait ma jeune cervelle de légendes, me menait souvent à
travers le palais, dont les murs et les fondations datent du XVIe
siècle. Il me faisait parcourir les caves, qu’il disait peuplées de génies. Tout
ce dont je me souviens, c’est des chauves-souris, que je prenais pour des
démons incarnés et qui suffisaient bien à me faire peur. C’est ainsi que mon
guide me mena plusieurs fois au bord de cette fissure naturelle, qui communique
avec un coin oublié des caves. Il me tenait par la main et je me penchais
au-dessus des flots, ce qui me remplissait d’un délicieux vertige.


Ce souvenir fit naître un sourire
sur les lèvres de Felicia, qui continua :


— Cela dura jusqu’au jour où ma
gouvernante eut vent de ces équipées souterraines. Le domestique – il s’appelait
Jeremiah, je m’en souviens – fut tancé d’importance, et les caves me furent
désormais interdites.


— Êtes-vous sûre que c’était
bien en cet endroit que débouchait la faille en question ? insista Morane.


— J’en suis certaine, fut la
réponse de Felicia.


Et elle scanda son affirmation :


— A-b-s-o-l-u-m-e-n-t certaine !


Il était impossible de mettre en
doute les paroles de Fée. Cependant, Ballantine crut bon de risquer encore :


— Peut-être, depuis, a-t-on
condamné ce passage ?


Mais Felicia secoua la tête.


— Cela m’étonnerait, dit-elle. Si
des travaux semblables avaient été entrepris, j’en aurais sans doute entendu
parler. Étant petite, orpheline de mère, j’étais couramment en contact avec la
domesticité indigène, et ces gens sont bavards. La moindre rumeur, la moindre
nouvelle était colportée à la vitesse de la foudre.


— Sans doute, approuva Morane. Mais,
par la suite, vous avez quitté Serado pour des années. Peut-être a-t-on alors
effectué les travaux dont Bill vient de parler…


À nouveau, Felicia secoua la tête.


— Je ne le crois pas. Il est
probable que plus personne ne connaît l’existence de ce passage. Peut-être même
le vieux Jeremiah était-il le seul à se souvenir de son existence et en a-t-il
emporté le secret dans la tombe.


Pendant de longues secondes, tous
trois se turent. Le silence ne fut plus brisé que par le ressac contre les
rochers, en contrebas. Trois paires de jumelles continuaient à être braquées
sur le bouquet de végétation, sans que celui-ci livrât son mystère. Derrière
feuilles et branchages, on distinguait bien une zone sombre, mais c’était tout.
Peut-être était-ce là l’entrée du passage dont avait parlé Felicia ; peut-être
n’était-ce qu’une tache d’ombre.


— Et alors, éclata finalement
Ballantine, que cette fissure existe ou non, ça nous avance à quoi ? Pour
atteindre ce trou, s’il existe, il faudrait au moins avoir des ailes.


— Je vous dis qu’il existe, insista
encore la jeune métisse avec force.


— Personnellement, je n’en
doute pas un seul instant, Fée, intervint Morane. Pourtant, comme Bill vient de
le dire, ça ne nous sert pas à grand-chose. Cinquante mètres nous séparent de
ce bouquet d’arbres avec, entre nous et lui, un vide qu’il nous est impossible
de franchir.


— Et en lançant une corde avec
un grappin ? risqua Felicia.


Mais Morane secoua la tête.


— À cette distance ? Rien à
faire ! Bill lui-même n’y parviendrait pas.


Le colosse se redressa fièrement, bandant
ses énormes muscles, qui bossuèrent le coton moelleux de son sweater.


— Et si je n’y parviens pas, murmura
le géant avec une puérile vanité, personne n’y parviendra !


Morane, lui, demeurait songeur.


— Peut-être Guillaume Tell…, murmura-t-il
au bout d’un moment.


Bill le considéra longuement avec
curiosité.


— J’ai l’impression que vous
faites travailler vos méninges, commandant. Dangereux, à cause de la méningite…
Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Guillaume Tell ?


— Je vais vous expliquer, assura
Bob. Mais il est inutile de se presser. On a toute la journée pour ça, puisque
Laver ne viendra pas nous rechercher avant la nuit tombée.


Se retournant, Bill saisit la bouteille
de whisky qu’il avait posée derrière lui. Il l’éleva dans la lumière pour s’assurer
de son contenu par transparence, et il gémit :


— Toute la journée ! Et
mon flacon qui est presque vide. Ça va être difficile de le faire durer… et la
journée en même temps !


Bien sûr, ce serait une longue
journée, mais une journée qui, comme il en va d’habitude pour la nuit, porterait
conseil. De ça, Morane était certain. Quand un problème se posait à lui, il en
trouvait toujours la solution. Même par l’absurde. Surtout par l’absurde.


 


*


*    *


 


La lumière avait fait en sens
inverse le chemin coloré parcouru tout à l’heure. Celui-ci avait passé des
teintes réelles au bleu de plus en plus sombre, puis au mauve, puis au violet, puis
à nouveau au bleu, mais d’un bleu proche du noir cette fois : la nuit.


Et, avec cette nuit, le bateau de
pêche était revenu avec Laver à son bord. Morane, Fée et Bill avaient embarqué
silencieusement, et ce fut seulement quand l’embarcation fut à quelques
encablures de la côte que le chef des guérilleros s’enquit :


— Avez-vous trouvé un moyen ?


Cette question s’adressait plus
spécialement à Morane, qui ne répondit pas tout de suite. La tête levée, il
considérait les murs de la forteresse, là-bas, au sommet de la falaise. Ces
murs gris et sinistres de château hanté étaient pour lui comme un défi. Un défi
qu’il allait relever et dont il triompherait. Finalement, il se tourna vers
Laver pour répondre :


— Un moyen ? Je crois…


Après un temps d’arrêt, il ajouta :


— À condition que vous ayez un
bon forgeron et un bon charpentier parmi vos hommes.


De son œil unique, César Laver
considéra Morane d’un air intrigué, puis il assura :


— J’ai les ouvriers qu’il vous
faut, Mr. Damon. Mais peut-on savoir ?


— Bien sûr, fit Bob, bien sûr. Avez-vous
déjà entendu parler d’un certain Guillaume Tell, monsieur Laver ?


De la tête, le révolutionnaire eut
un signe affirmatif.


— J’ai déjà entendu parler de
Guillaume Tell, Mr. Damon. Un héros suisse qui, jadis, était capable de percer
une pomme d’un trait d’arbalète, même si cette pomme se trouvait posée sur la
tête de son fils.


— C’est beau d’avoir des
lettres, ironisa Bill. Pourtant, il y a une chose que vous ignorez, monsieur
Laver.


— Quoi donc ? s’étonna le
chef des guérilleros.


— C’est que les traits d’arbalète,
ce n’est pas fait seulement pour transpercer les pommes, fut la réponse de l’Écossais.
Il y a même un tas d’autres choses qu’on peut atteindre avec un trait d’arbalète.
N’est-ce pas, commandant ?


— Oui, Bill, approuva Morane. Il
y a un tas d’autres choses qu’on peut atteindre avec un trait d’arbalète. Des
choses dont on ne se douterait même pas.


Sa voile carguée, l’embarcation s’éloignait
rapidement de la côte et filait vers le large. Après avoir effectué un large
crochet, elle se dirigeait vers le petit port aménagé sous la maison de Haigh.


Sur le banc de bâbord, Fée s’était
assise près de Morane. Celui-ci paraissait songeur, et elle le remarqua.


— Qu’est-ce qui vous inquiète, Bob ?
interrogea-t-elle tout bas, de façon à n’être entendue que de lui seul. Doutez-vous
de la réussite ?


Comme il ne répondait pas, elle
chercha sa main, y glissa la sienne. Ce contact le fit légèrement sursauter. Pourquoi
aurait-il douté de la réussite ? Il n’y avait pas à douter, ou à ne pas
douter. Ça marcherait ou ça ne marcherait pas, un point c’est tout ! Non, il
y avait autre chose. En admettant qu’il réussisse à pénétrer dans la forteresse
et à atteindre le président, le plus difficile resterait sans doute à faire. Ne
pas tuer Chabrez. Mieux, le protéger contre ses ennemis, contre Laver en
particulier. Lui, Bob Morane, avait promis à Felicia, à cette même Felicia qui
lui pressait la main pour le moment, que son père aurait la vie sauve, et il
fallait qu’il ait la vie sauve. Il l’avait promis, et il tenait toujours ses
promesses. Tuer Arcadio Chabrez aurait été plus facile que l’obliger à vivre, ou
tout au moins l’empêcher de mourir.



CHAPITRE
X


 


Bill Ballantine tenait une grande
épée à deux mains et la brandissait au-dessus de sa tête. Elle était énorme, cette
épée, et devait peser lourd. Fort lourd. Des tonnes peut-être. Et, pourtant, il
la soulevait avec autant d’aisance que si elle n’était qu’une plume, moins qu’une
plume, rien.


Un homme s’avançait vers Bill, menaçant,
et Bill abattait sa grande épée sur lui. Mais l’homme se changeait en bouteille
de whisky et c’était la bouteille que la lame fracassait. Ensuite, des ennemis
entouraient Ballantine par dizaines. L’épée fondait dans son poing comme glace
au soleil, et il était obligé de saisir la mitraillette qu’il portait en
sautoir pour ouvrir le feu sur ses adversaires, défendre chèrement sa vie. Mais
ces adversaires se changeaient tous en bouteilles de Zat 77 – sa marque
préférée. Des dizaines, des centaines, des milliers de bouteilles de whisky qui
volaient en éclats. Des tessons entouraient Bill, lui montaient le long des
jambes, jusqu’à la taille. Des cols brisés de flacons se tendaient vers lui, gueules
ouvertes, comme des têtes de serpents.


La mitraillette continuait à
crépiter, les hommes à se changer en bouteilles, les bouteilles à voler en
éclats. Le whisky coulait à flots, se répandait et glougloutait dans d’invisibles
rigoles, perdu à jamais. À jamais !


— Non ! hurla Bill. Nnnooonnn !


Une main se posa sur l’épaule de l’Écossais,
la secoua, et il entendit la voix de Morane qui disait :


— Hé, Bill ! Il est temps
de penser aux choses sérieuses.


Le colosse sursauta, se dressa de
dessus son oreiller, enveloppa d’un œil atone l’étendue de la chambre, fixa
Morane sans comprendre. Morane qui venait de le réveiller.


— Qu’est-ce que ?… murmura-t-il.


Et, aussitôt, il gémit :


— Les bouteilles !… Les
bouteilles !…


L’Écossais était penché par-dessus
le rebord du lit, et il vit que Morane avait les pieds nus. Il ne put s’empêcher
de lancer un avertissement.


— Attention, commandant !…
Les bouteilles !… Vous allez vous…


— Qu’est-ce que tu racontes, avec
tes bouteilles ? interrogea Bob, qui n’y comprenait rien.


Le colosse se frotta les yeux, grogna :


— Faites pas attention… Je
rêvais…


Un sourire effleura les lèvres de
Bob. Son ami rêvait quand il l’avait réveillé. Et c’était de bouteilles qu’il
rêvait. C’était dans la norme des choses. Mais s’il rêvait de bouteille cassées,
cela devenait tragique. Bill n’avait jamais aimé les bouteilles cassées, surtout
quand elles étaient pleines.


— Eh bien, fit Morane, reviens
du royaume des songes. La nuit est tombée. Va falloir passer à l’action.


Au cours des deux journées qui
avaient suivi la première expédition au sommet de l’aiguille rocheuse, les
forgerons et les charpentiers de Laver avaient travaillé à la confection de la
machinerie imaginée par Morane. La nuit précédente, cette machinerie avait été
hissée, en pièces détachées, au sommet de l’aiguille, où elle avait été
assemblée. La journée précédente avait été consacrée au repos et, à présent que
le soir tombait à nouveau, le moment était venu de passer à l’action.


— Ça va, maugréa Bill en
sautant à bas de son lit. On y va !… On y va !…


Dix minutes plus tard, les deux amis
regagnaient la grande salle de séjour de la villa. Tout le monde s’y trouvait, au
complet : Haigh, Muriel, Felicia, Laver et une demi-douzaine d’officiers
de guérilleros en tenue de paras et armés jusqu’aux dents.


Quand Bob Morane et Bill Ballantine
avaient fait leur apparition, César Laver s’était tourné vers eux avec
impatience, et il avait lancé, sur un ton de reproche :


— On n’attendait plus que vous
pour tenter le grand coup, messieurs. Je suppose que vous êtes prêts…


— Prêts ? ricana Bill. On
a toujours été prêts pour le baroud. Le baroud, c’est notre rayon, hein, Damon ?


— Comme tu dis, approuva Morane
d’une voix sobre. Notre rayon…


Il y avait une telle assurance dans
la voix de Bob que Laver se détendit. Il considéra avec attention celui qu’il
croyait être John Damon. Cet homme avait tout organisé, la façon de se glisser
secrètement dans la forteresse, d’atteindre le bureau du président, de
pratiquer une brèche dans les murailles afin de permettre aux troupes
révolutionnaires de pénétrer dans le palais. Oui, cet homme avait tout imaginé,
tout prévu. Il ne lui restait plus qu’à réussir. Y parviendrait-il ? Laver
en doutait à peine. Et pourtant, quelque chose n’allait pas, quelque chose que Laver
ne parvenait pas à localiser. Ce John Damon était un mercenaire, un homme à
tout faire, c’est-à-dire le contraire de lui, Laver, qui était capable de
donner sa vie pour une cause juste, ou tout au moins une cause qu’il croyait
juste. Logiquement, Damon aurait dû lui inspirer de la répugnance ; il lui
en avait d’ailleurs inspiré au début, mais à présent, Laver se sentait en
parfaite complicité avec lui. Mieux, ou pire, en sympathie. Oui, en sympathie. Et
c’était bien cela qui inquiétait Laver.


Au-dehors, il y eut un brouhaha, puis
un guérillero fit irruption dans la pièce en criant :


— Les soldats !… Plusieurs
colonnes convergent vers la villa !…


César Laver avait sursauté, sa peau
sombre avait tourné au gris, la cicatrice de son œil avait rosi, tandis qu’il
sifflait entre ses dents mal plantées :


— C’est fichu !… La côte
doit être surveillée… Le voilier ne passera jamais.


Instinctivement, il se tourna vers
Morane, comme s’il attendait un secours de cet homme qui ne se trompait jamais,
de cet homme qui avait organisé un plan qui, soudain, semblait faire eau de
toutes parts. Morane n’avait même pas bronché. Il dit :


— Le voilier ne passera
peut-être pas, mais vous oubliez le canot automobile. Laver. Il peut passer, lui.
Il est plus rapide que les vedettes de la police.


— Damon a raison, intervint
Haigh. Vous et vos guérilleros, Laver, vous allez fuir vers l’intérieur et
entraîner les soldats derrière vous dans les montagnes. Vos troupes possèdent
plus de mobilité et vous réussirez finalement à les semer. Vous pourrez ensuite
regagnez votre base de départ, près de la ville, et y attendre l’heure de l’attaque.


— Mais vous, Haigh ? protesta
Laver.


L’Américain eut un sourire et hocha
la tête.


— On n’osera pas me toucher. Je
suis un important citoyen des States, et l’actuel gouvernement de ce
pays ne tient pas à s’attirer des complications diplomatiques avec les
États-Unis. Ce ne serait pas la première fois que la U.S.N. viendrait croiser
au large de Puerto Serado.


Muriel avança d’un pas. On eût dit
qu’elle venait de prendre une soudaine décision.


— On n’osera rien contre mon
père, assura-t-elle à son tour. Les soldats viendront peut-être jusqu’à la
clôture de la villa, mais ils ne la franchiront pas. Pendant que père attendra
ici que tout soit calmé, je piloterai le canot automobile.


En même temps, elle regardait Bob et
pensait : « Ainsi, il finira peut-être par faire attention à moi… »


Morane se méprit sur ce regard, crut
qu’il demandait une approbation. Il protesta.


— Ce serait courir un trop
grand risque, Muriel. Je pourrais parfaitement piloter le canot, ou Bill…


— Évidemment, fit Muriel avec
un sourire, vous pourriez piloter le canot. Vous êtes capable de tout faire, John.
Mais que se passera-t-il quand Bill, vous et… Mlle Felicia aurez
grimpé au sommet de votre rocher ? Le canot demeurera amarré, et tout le
monde pourra l’apercevoir. Il suffira d’un coup de projecteur pour le repérer… et
vous en même temps !


Un hochement de tête de Morane, une
grimace.


— Touché ! fit-il.


Il s’approcha de Muriel et lui
caressa la joue du bout des doigts. Très doucement. Presque tendrement. En
temps normal, il se serait inquiété de cette douceur, de cette tendresse, mais
il avait à s’occuper de bien d’autres choses pour le moment.


— C’est vous qui conduirez ce
canot, Muriel, puisqu’il faudra bien quelqu’un pour le ramener, et que votre
père doit demeurer ici, tandis que Laver se trouvera à la tête de ses troupes.


À nouveau, du bout des doigts, il
caressa la joue de la jeune fille et ajouta, sérieux comme Newton au moment de
formuler la loi sur la gravitation universelle :


— Et dire que, jusqu’ici, je me
suis toujours méfié des blondes !


 


*


*    *


 


Au pas de course, Bob Morane, Bill
Ballantine, Felicia et Muriel avait traversé les jardins de la villa, en
direction de l’escalier menant au petit port privé. Ce qui importait, c’était d’atteindre
le canot avant qu’il ne soit repéré.


Ils s’engageaient sur les marches
quand, un peu partout sur la périphérie du parc, des coups de feu claquèrent.


— La bagarre a commencé là-bas,
constata Morane. Espérons que Laver et ses hommes réussiront à détourner l’attention
des soldats.


— Ouais, fit Bill. De toute
façon, qu’ils y parviennent ou non, on ne peut que leur faire confiance, et
espérer. Du moins pour l’instant.


Quand ils atteignirent le bas de l’escalier,
ce fut pour se rendre compte que le runaboat se trouvait bien là où il
devait être : amarré au wharf de pierre fermant la petite crique qui
servait de port. Muriel poussa un cri de joie.


— Je savais qu’il n’avait pas
été découvert. Cette crique est parfaitement dissimulée et…


— Embarquons vite ! coupa
Morane. Chaque seconde compte.


Tous quatre sautèrent à bord et, pendant
que Morane détachait l’amarre, Muriel s’installait à la barre.


Le puissant diesel tourna au premier
appel et, au ralenti, le canot s’écarta du wharf, franchit l’étroit goulet et
fila vers le large. Rapidement, il prit de la vitesse, et Bill put triompher :


— Je crois qu’on tient le bon
bout !


— Ne nous réjouissons pas trop
vite, dit Bob. Regardez là-bas…


Devant eux, un doigt de lumière
fouillait les ténèbres.


— Un projecteur ! murmura
Fée avec désespoir.


— Oui, approuva Bob. Cela veut
dire qu’une vedette de la police patrouille dans les parages.


— Nous pourrons passer, assura
Michel. Ce bateau est plus rapide.


— Peut-être, dit Bob, mais il n’est
pas sûr que ce soit suffisant. Pour le moment, la vedette de la police se
trouve entre l’endroit où nous nous trouvons nous-mêmes et celui où nous devons
nous rendre. C’est-à-dire qu’elle nous coupe la route.


— On pourra passer, assura
encore Muriel.


Mais Morane, lui, continuait à ne
pas être convaincu. Quelque chose l’inquiétait : sans doute le bruit du
moteur de la vedette. Un bruit puissant, couvrant complètement celui du diesel.
Un bruit trop puissant pour être rassurant.


— Je vais foncer, dit Muriel.


Il s’agissait de passer sans être
repéré. Heureusement, le bruit du moteur du bateau de la police couvrait celui
du runaboat, et la nuit était complice. Pas pour longtemps. Tandis que
le runaboat volait au ras des flots, la lune apparut de derrière un
nuage qui la dissimulait jusqu’alors et répandit une grande clarté d’argent sur
la mer. Presque aussitôt, le faisceau du projecteur effectua un vaste mouvement
semi-circulaire, cherchant selon toute évidence le runaboat, et ce n’était
pas là un hasard.


— Ils nous ont aperçus ! jeta
Bob. Plus vite, si c’est possible !


— Je pousse le moteur à fond, lança
Muriel. Accrochez-vous !


Le runaboat bondit de plus
belle sur les flots, cognant sur chaque vaguelette. On eût pu croire qu’à tout
moment, il allait être éventré, mais il tenait bon. De la marchandise solide !
Un pareil bateau avait dû coûter une petite fortune à Mr. Haigh, mais la
prodigalité de l’Américain portait à présent ses fruits.


À plusieurs reprises, le projecteur
retrouva le runaboat, le reperdit, le retrouva à nouveau. Puis il y eut
ce tom tom tom que Morane et ses amis connaissaient bien.


— Le canon, maintenant, dit
Bill Manquait plus que ça !


— Fallait s’y attendre, enchaîna
Morane.


Plusieurs obus tombèrent à gauche et
à droite du canot, en soulevant des gerbes d’écume.


— Je vais naviguer en zigzag, décida
Muriel. Ils auront plus de peine à nous atteindre.


— Oui, remarqua Bob, mais ça
réduira d’autant notre vitesse, et les autres m’ont l’air de filer bon train.


— Ils ne pourront pas nous
rejoindre, s’entêta la jeune Américaine.


— Je n’en suis plus si certain,
protesta Morane. Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un simple patrouilleur de la
police, mais plutôt d’une vedette lance-torpilles de la marine. Alors, pour la
distancer à la course, c’est comme si on chantait des litanies en enfer.


Morane se tut. Il lui fallait
trouver une solution. Il la trouva presque aussitôt.


— Y a-t-il une arme à bord ?
interrogea-t-il à l’adresse de Muriel.


— Il y a une carabine sous le
siège arrière, fut la réponse. On s’en sert pour éloigner les requins quand on
pêche le gros poisson.


C’est à peine si Bob dut tâtonner
pour trouver la carabine en question. Une petite 30. 30. Winchester à
levier. Le magasin était plein. Rapidement, Morane l’arma et lança à l’adresse
de Muriel :


— Vous allez stopper tout en
laissant le moteur tourner.


— Et s’ils continuent à nous
tirer dessus ? s’inquiéta la jeune fille.


— C’est un risque à courir, dit
Bob. Mais il est probable qu’ils préféreront nous prendre vivants.


Muriel avait réduit la vitesse et le
runaboat, freiné par l’eau, ralentit rapidement, mais sans stopper tout
à fait, son moteur continuant à tourner au ralenti.


La carabine au poing, Morane s’était
accroupi derrière le plat-bord.


— Quand je le commanderai, vous
foncerez, jeta-t-il à Muriel.


La vedette se rapprochait rapidement.
Le faisceau du projecteur captura le runaboat et ne l’abandonna plus.


Une voix troua la nuit, amplifiée
par un mégaphone.


— Qui êtes-vous ? Que
faites-vous là ?


Depuis le début, Bill Ballantine
avait compris où Morane voulait en venir. Il hurla, en réponse à la double
question :


— Nous péchons à la traîne !
C’est pas interdit, non ?


— Levez les bras ! fit la
voix du mégaphone. Et, surtout, n’essayez pas de résister !


La vedette lance-torpilles avait
ralenti, elle aussi. Elle ne fut bientôt plus qu’à cent mètres du runaboat,
puis à cinquante mètres.


D’un coup de reins, Morane se dressa,
la carabine déjà épaulée. Il tira, visant le projecteur et actionnant à toute
vitesse le levier d’armement de la Winchester. Une balle, deux, trois, quatre
balles. Le projecteur s’éteignit, définitivement hors d’usage. Du moins, Bob l’espérait.
Il hurla en se tournant vers Muriel :


— Pleins gaz !


Le diesel vrombit et, à nouveau, le runaboat
fila au ras des flots, tel un gigantesque poisson volant. Derrière lui, il y
eut à nouveau le tom tom tom du canon. Mais c’était du tir à l’aveuglette
et aucun obus ne porta. En outre, pour comble de chance, un nouveau nuage était
venu masquer la lune.


Rapidement, le runaboat s’éloignait,
se perdait dans les ténèbres. Derrière lui, le canon s’était tu. Sans doute, sur
la vedette, avait-on jugé inutile de continuer à brûler de la poudre.


— Le temps qu’ils mettent le
projecteur de secours en batterie et nous aurons atteint l’aiguille ! jubila
Ballantine.


— Il ne faudra pas que le
bateau reste trop longtemps amarré, sinon il finira par être repéré et tout
sera manqué, dit Bob.


— Je vais agir comme prévu, fit
Muriel à son tour, vous déposer et filer aussitôt. Ensuite, je me débrouillerai.
Peut-être même pourrais-je les attirer loin de l’aiguille.


— D’accord, approuva Morane, mais
à condition que vous n’en fassiez pas trop, Muriel.


Il se tenait debout près d’elle et
elle se tourna vers lui pour le remercier des paroles qu’il venait de prononcer,
le remercier parce qu’il s’inquiétait d’elle. Pourtant, elle ne dit rien. Il
était probable en effet que si quelqu’un d’autre s’était trouvé à sa place à
elle, il aurait parlé de la même façon.


L’aiguille se découpa en ombre
chinoise sur le bleu de la nuit. La lune avait à nouveau fait son apparition. Éclairant
les falaises et le piton rocheux qui les flanquait, elle les faisait briller
comme s’ils avaient été taillés dans du mercure solide.


À vitesse réduite, le runaboat
s’avança le long des rochers étagés au bas de l’aiguille. Le premier, Morane
sauta à terre en disant :


— Dépêchons… Il ne faut pas qu’ils
se doutent que nous avons débarqué ici…


Bill et Felicia vinrent le rejoindre.
Muriel eut un geste de la main. Un geste qui s’adressait plus spécialement à
Morane.


— Je vais m’arranger pour les
semer, assura-t-elle encore. À bientôt !


— Surtout, pas de risques
inutiles, recommanda Bob.


Elle lui sourit mais, à cause de la
nuit, il ne vit pas ce sourire. Il pensa encore une fois qu’il avait tort de se
méfier des blondes. Elles pouvaient se révéler utiles, à l’occasion. Utiles et
efficaces.


Felicia avait commencé à grimper. Comme
elle disparaissait parmi les rochers, Morane se tourna vers Bill pour déclarer :


— Drôlement brave, cette petite
Muriel ! Et mignonne à croquer avec ça, ce qui ne gâche rien…


Le géant regarda son ami de biais.


— Attention, commandant, fit-il.
Courir un lièvre, ça va, mais en courir deux en même temps, c’est plus
dangereux que de chasser le tigre.


Morane ne répondit rien. Il n’y avait
d’ailleurs rien à répondre. Il y avait plus de bon sens sous ce crâne épais d’Écossais
que dans toutes les élucubrations des philosophes.



CHAPITRE
XI


 


L’arbalète était là, au sommet de l’aiguille,
dissimulée par la végétation. Une arbalète géante, digne d’un siège du Moyen Âge
et solidement fixée sur un épais bâti de madriers. Le carreau était posé sur l’arbier.
Un carreau de l’épaisseur d’un mollet humain et dont la pointe était remplacée
par un épais grappin de fer à quatre crocs. L’ensemble était pointé directement
sur le bouquet d’arbres, à flanc de falaise, de l’autre côté du goulet, ce
bouquet d’arbres derrière lequel, s’il fallait en croire Fée, s’ouvrait le
passage qui permettait d’accéder aux caves de la forteresse.


La corde de la gigantesque baliste
était tendue et il n’y avait plus qu’à déclencher le tir.


Du bout des doigts, Ballantine
caressa la hampe de l’énorme flèche.


— Pourvu que les hommes de
Laver l’aient bien pointée ! Il ne doit pas y avoir de descendants de
Guillaume Tell parmi eux.


— Sans doute, fit Bob. Mais, de
toute façon, le but à atteindre est plus gros qu’une pomme.


Il s’approcha de l’engin, en
contrôla le pointage et conclut au bout de quelques instants :


— Cela me paraît parfait. Plus
qu’à tenter notre chance…


— À vous l’honneur, commandant,
fit Bill en s’inclinant. Vous avez toujours eu la baraka.


— Je sais, reconnut Morane. Pourtant,
dans ce cas, on ne peut espérer que ça réussisse du premier coup.


Il posa la main sur le levier qui
commandait la détente de l’arme.


— À Dieu vat !


Il abaissa le levier.


Quand la corde et l’arc se
détendirent, il y eut un claquement sourd. Quelque chose comme un gigantesque
coup de fouet. La flèche fila droit vers le bouquet d’arbres, de l’autre côté
du goulet, entraînant derrière elle la longue corde qui la prolongeait. Le
grappin disparut parmi la végétation. Il y eut un moment d’attente. La corde
demeurait tendue.


— Est-ce que… ce serait possible ?
fit Bill.


Il saisit la corde à deux mains, opéra
une vigoureuse traction. Rien ne se passa. L’épais filin restait tendu
au-dessus de l’abîme.


— J’ai toujours dit que vous
aviez la baraka, commandant, triompha Ballantine. Du premier coup !… On n’en
espérait pas tant.


Les deux amis unirent leurs forces
pour tirer sur la corde, mais rien ne se passa. Le filin semblait solidement
accroché.


— Pas d’erreur, conclut Bill. Ça
tient.


— Je vais tenter le coup, dit
Bob. Assure le filin…


La corde fut enroulée trois fois
autour d’un solide tronc d’arbre et assurée par un nœud de marin dont Bill
avait le secret.


— Vous pouvez y aller, commandant,
fit le géant. Vous vous en tirerez avec la poulie ?


— Sûr, répondit Morane. J’ai
fait ça toute ma vie.


Le système était simple. Une roue à
gorge profonde qui s’engageait sur la corde, deux poignées, des sangles de
sécurité pour éviter une chute toujours possible, et un câble de rappel.


La poulie fut placée sur la corde et
Morane saisit les poignées.


— N’oubliez pas les sangles de
sécurité, Bob, recommanda Felicia qui, jusqu’à présent, avait laissé agir ses
deux compagnons sans intervenir.


— Je m’en passerai, répondit
Morane en haussant les épaules. De cette façon, si ça lâche, je pourrai faire
le plongeon sans être retenu. Je nage comme un poisson.


Un ricanement échappa à Bill.


— Avec la houle qu’il y a en
bas, goguenarda-t-il, ça ne servira pas à grand-chose. Même un poisson se
noierait là-dedans.


Tout doucement, Fée s’était
approchée de Morane. Elle était maintenant tout contre lui, au bord du gouffre.
Elle se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa en murmurant :


— Voilà mon souhait de bonne
réussite, Bob.


Il sourit dans l’ombre. Un sourire
un peu tendu.


— Ça ne servira peut-être à
rien, dit-il, mais ça fait quand même drôlement plaisir.


Il n’avait pas lâché les poignées de
la poulie. Ses pieds quittèrent le sol et il se laissa aller dans le vide.


 


*


*    *


 


Tout devait se passer comme dans un
rêve. Quelques secondes de glissade et Morane s’enfonça parmi la végétation, de
l’autre côté du goulet. Fustigé par les branches, il prit pied sur un étroit
entablement. Une terre meuble mais, en dessous, il y avait la solidité du roc. Devant
lui, un pan d’ombre. Il tira sa torche électrique et en pressa le contact. La
lumière ne rencontra aucune barrière, fila loin à travers les ténèbres.


Malgré lui, Morane sursauta. Il
faillit pousser un cri indien, mais se retint juste à temps. La faille dont
avait parlé Fée était là, s’enfonçant dans le roc, aussi loin que ses regards
et la clarté de la torche pouvaient porter. Se tournant vers le sommet de l’aiguille,
Bob alluma et éteignit sa lampe par trois fois, ce qui signifiait :
« Bien arrivé. Tout se déroule comme prévu. »


Après avoir assuré la prise du
grappin, Morane alluma et éteignit à nouveau sa torche, mais à six reprises
cette fois. Ordre à Bill de ramener la poulie à l’aide du câble de rappel, ce
que fit l’Écossais.


Dix minutes plus tard à peine, Fée
rejoignait Bob. Il l’aida à se débarrasser de ses sangles, tandis qu’il
demandait :


— Pas trop d’émotions ?


Elle secoua la tête et se mit à rire.


— Un vrai jeu d’enfant, Bob !


Il se mit à rire lui aussi.


— Oui, mais il y a des enfants
qui jouent justement à de bien drôles de jeux.


Il s’accroupit au bord de l’entablement
et continua :


— Maintenant, Bill n’a plus qu’à
nous envoyer les colis et, ensuite, à venir nous retrouver lui-même.


En même temps, Morane adressait un
signal lumineux à son ami. Tout d’abord, Ballantine fit glisser deux énormes
sacs par la poulie, puis il vint lui-même retrouver ses compagnons. Ce ne fut
pas une acrobatie aisée pour lui, à cause de son poids et de sa masse, mais il
parvint néanmoins à prendre pied sain et sauf sur l’entablement. Il poussa un
violent soupir de satisfaction.


— Ouf ! À un moment, j’ai
bien cru que la corde allait se briser sous mon poids !


— Tout ça parce que tu manges
trop, railla Morane. Apprends que le gourmand creuse sa tombe avec ses dents !


L’Écossais ne répondit rien, chargea
un des sacs sur son épaule en maugréant contre son poids alors que, pour lui, il
devait peser à peine plus qu’une plume.


À son tour, Morane se chargea d’un
sac, puis il dit à l’adresse de Felicia :


— Montrez-nous le chemin, Fée. On
vous suit de près.


Une torche au poing, la jeune fille
s’engagea dans la faille. Il s’agissait, à en juger par l’inégalité des parois,
d’une fissure creusée dans le roc par la nature. Pourtant, le sol était
relativement plan et l’avance aisée. Au passage des deux hommes et de la jeune
fille, des centaines de chiroptères s’envolaient en poussant des cris stridents
et en battant lourdement l’air de leurs ailes membraneuses.


— Des chauves-souris ! grogna
Bill. Jamais aimé ces bestioles-là ! On dit que ça s’accroche aux cheveux
et…


— Cesse de parler pour ne rien
dire, mon vieux, coupa Bob. Tu nous raconteras tes histoires de bonnes femmes à
un autre moment.


Ils avaient franchi une vingtaine de
mètres. Fée se retourna vers ses deux compagnons, posa un doigt sur ses lèvres,
souffla :


— Chut !… On va pénétrer
dans les souterrains du palais…


Ils firent encore quelques pas, puis
Felicia s’immobilisa, tous les sens aux aguets. Enfin, elle dit :


— Rien… On peut s’y risquer.


Presque en même temps, ils
pénétrèrent dans une salle souterraine aux murs de pierres jointes sans ciment
et à la voûte soutenue par d’énormes piliers monolithiques. Tout cela en fort
mauvais état. Les murs s’éboulaient et plusieurs piliers s’étaient écroulés. Pourtant,
il ne semblait pas qu’il y eût, du moins dans l’immédiat, danger que la voûte s’affaissât.
Et, partout, les petits peuples de la nuit : chauves-souris qui fuyaient
en battant des ailes, rats se faufilant entre les pierres.


Felicia s’était à nouveau arrêtée. Elle
indiqua une direction précise.


— C’est par là… Ne gardons qu’une
seule lampe allumée, en voilant la lumière.


C’était là une sage décision, mais
Bob crut bon de compléter :


— Longeons aussi les murs…


— Si on peut appeler ça des
murs, grommela Bill. Ça dégringole de partout !


— Tais-toi donc, sacré bavard, protesta
Morane.


Le géant se le tint pour dit et
emboîta le pas à ses compagnons. Bientôt, le décor changea. Les murs se
révélèrent en meilleur état ; aucune colonne ne manquait plus maintenant à
l’appel. Par endroits même, on les avait consolidées. On avait atteint un
endroit des caves plus fréquenté, ce qui ne les empêchait pas de demeurer
parfaitement sinistres.


Et, tout à coup, Felicia se rejeta
en arrière. En même temps, elle éteignait sa lampe, tout en murmurant :


— Écoutez ! Des pas !…
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Mus par un même réflexe. Bob Morane,
Bill Ballantine et Felicia s’étaient tassés, serrés l’un contre l’autre, dans l’ombre
d’un pilier. Des bruits de pas leur parvenaient nettement. Des pas qui se
rapprochaient rapidement. Les pas de plusieurs hommes. Ensuite, il y eut un
brouhaha de voix et des lumières dansèrent sur les murailles, puis des ombres
étirées.


Rapidement, les voix se précisaient.
On put distinguer des mots. Quelqu’un disait avec un accent créole très
prononcé :


— Je me demande pourquoi on
nous fait inspecter ces lieux souterrains ? Rien que des rats et des
chauves-souris !


— La routine, fit une autre
voix.


Les voix en question étaient à
présent parfaitement distinctes. Quatre silhouettes apparurent, celles de
quatre soldats casqués et munis de lanternes. L’un d’eux dit encore :


— Heureusement, on ne fait qu’une
ronde par nuit !


Et un autre :


— On sait bien que tu as peur
des zombis, Samuel !… Ah !… Ah !… Ah !…


Ce mot de « zombis » parut
porter. Les soldats se turent et pressèrent le pas. C’était sûr, ils y
croyaient tous, aux zombis. Qui, d’ailleurs, n’y aurait pas cru plus ou moins
dans ces caves moisies, qui avaient pris l’odeur du temps et de la pourriture
et où on devait pouvoir, si on s’en donnait la peine, ramasser les fantômes à
la pelle ? Morane eut l’impression que Felicia se serrait plus étroitement
contre lui : sans doute avait-elle peur des zombis elle aussi.


Le bruit de pas alla en s’atténuant,
celui des voix redevint un brouhaha, tandis que la lumière s’amenuisait. Ensuite,
il n’y eut plus ni bruits, ni clarté, et ce furent les ténèbres et le silence.


Toujours blottis derrière leur
pilier, Bob Morane et ses compagnons laissèrent s’écouler quelques minutes, à l’issue
desquelles Fée souffla :


— Ils se sont éloignés… Nous
pouvons continuer…


— Essayons de ne pas tomber sur
une nouvelle patrouille, risqua Bill.


Mais Morane fit remarquer :


— Je ne pense pas qu’on coure
de nouveaux risques. L’un des soldats a déclaré qu’il n’y avait qu’une ronde
par nuit dans les souterrains, souviens-toi…


— Exact, commandant, reconnut l’Écossais.


Il rit presque silencieusement et
poursuivit :


— Cela me permettra d’accomplir
mon travail en toute quiétude. J’aime pas être bousculé, moi…


Felicia avait rallumé sa torche. Elle
en voila la lumière de la main, et ils se remirent en route. La mémoire de la
jeune métisse était excellente. Au fur et à mesure qu’elle avançait, elle
reconnaissait mieux les lieux. À peine si elle hésitait encore au détour d’un
pilier, à l’entrée d’une des galeries qui faisaient communiquer les différentes
caves entre elles.


Un peu partout s’amoncelaient des
caisses au bois pourri. Il était probable que, depuis longtemps, on les avait
oubliées là, et que plus personne ne savait ce qu’elles contenaient. Il en
allait de même pour des ballots de tous genres et du matériel de rebut allant
de l’appareil ménager jusqu’aux vieux meubles en passant par des armes
rouillées dont beaucoup avaient dû connaître l’époque coloniale. Bill repéra
même un cercueil, mais il ne poussa pas l’audace jusqu’à aller voir s’il était
occupé ou non. Les Écossais sont superstitieux et ils ont toujours détesté les
cercueils, sauf s’ils sont pleins d’or ou de bouteilles de whisky, et ce ne
devait pas être le cas pour ce cercueil-là.


Ils passèrent sous une voûte basse, longèrent
une étroite galerie et débouchèrent dans une salle tout en longueur, faisant
songer à une crypte. Felicia la traversa sans hésiter et s’arrêta devant la
muraille qu’elle désigna du doigt en disant :


— C’est là…


— Vous êtes sûre ? interrogea
Morane.


Elle eut un signe de tête affirmatif.


— Absolument. J’ai étudié le
plan de ces souterrains avec Laver et, mes souvenirs aidant, je suis certaine
que nous avons atteint le bon endroit. Ce mur est le mur d’enceinte du palais. En
y pratiquant une brèche, nous ouvrirons une voie de communication avec le
dehors, côté nord.


— O.K., dit Bob. On vous fait
confiance… Ça va être à toi de jouer, Bill.


Le géant désigna de vieux madriers
en bois de pin qui gisaient épars un peu partout.


— J’ai là tous les matériaux
nécessaires. Tout à fait comme si le travail que je vais effectuer était prévu
depuis des années…


Morane et son ami avaient déposé
leurs sacs, qui furent vidés. Ils contenaient quelques armes, un solide levier
de fer, des pains de plastic, de fil de cuivre, un détonateur. Bref, tout le
matériel du parfait petit saboteur.


Morane prit un revolver qu’il glissa
dans sa ceinture. Il en tendit un autre à Fée et lança une mitraillette à Bill
en disant :


— De cette façon, si on te
surprend, tu pourras livrer ton petit baroud d’honneur, mourir en beauté.


Et, comme le colosse demeurait
immobile, Bob insista :


— Allez, mon vieux, au boulot !
N’oublie pas que notre action est parfaitement minutée et que la moindre
seconde compte !


— Bien sûr, maugréa l’Écossais,
le travail de manœuvre, c’est toujours pour ma pomme ! Ce que c’est qu’être
né grand et fort !


— Tout le monde ne peut pas
être intelligent, persifla Morane.


Peut-être Bill ne saisit-il pas l’allusion
ou, s’il la saisit, il fit mine de ne pas avoir entendu. De toute façon, Morane
se montrait injuste envers son vieux compagnon d’aventure. Bill n’était pas si
dépourvu d’intelligence que ça. Il lui arrivait même d’avoir des traits de
génie. Pas souvent, mais alors ça comptait.


Rageusement, l’Écossais avait saisi
le pic de fer, pour l’enfoncer entre deux moellons de la muraille. Le temps de
trois clins d’œil, et le moellon en question fut arraché de son alvéole. Il
était ainsi fait, Bill. Quand il se mettait au boulot, il cessait d’être un
homme pour se changer en bulldozer.


— Nous n’avons plus rien à
faire ici, dit Morane en s’adressant à Felicia.


Il jeta un coup d’œil au cadran
lumineux de son bracelet-montre et poursuivit :


— Nous sommes de quelques
minutes en retard sur l’horaire. Grouillons-nous et essayons de rattraper le
temps perdu.


Ils laissèrent Ballantine à sa
besogne et se dirigèrent vers un autre coin des caves. Là, un escalier en
colimaçon s’élevait à la verticale, entourant à la façon d’un boa une épaisse
colonne consolidée à l’aide de poutrelles métalliques.


Felicia braqua sa torche vers le
haut.


— Voilà l’escalier qui conduit
au premier étage du palais, affirma-t-elle. Une fois là, il nous faudra
redoubler d’attention.


— Prévu, fit Morane. Dans une
entreprise comme la nôtre, on court des risques. C’est forcé.


Ils se mirent à grimper. Les degrés
étaient solides, bien qu’un peu usés et glissants. L’escalier effectua trois
circonvolutions en spirale autour de son pilier et s’arrêta brusquement, coupé
net par un mur. Sans attendre, Fée braqua sa torche et compta :


— Six pierres en descendant, six
pierres de gauche à droite… J’y suis !


Elle se tourna vers Morane.


— Je puis y aller ?


— Et sans attendre, fut la
réponse. Nous avons quatre minutes de retard sur l’horaire.


 


*


*    *


 


Les deux mains posées à plat sur la
muraille, Felicia s’était mise à pousser de toutes ses forces. Il y eut un
déclic et le moellon sur lequel s’exerçait la poussée s’enfonça de quelques
centimètres. Ce fut tout. Le pan de muraille ne bougea pas, comme cela aurait
dû se passer. Arc-boutée sur ses deux bras, Fée insista. En vain.


— Ça ne bouge pas, fit-elle. Rien
à faire !…


— Nous ne pouvons pas augmenter
notre retard, dit Bob avec impatience. Laissez-moi essayer.


Tandis que sa compagne gardait le moellon
enfoncé, il colla le dos contre la muraille et, tous ses muscles bandés, arc-bouté
à mort, il se mit à pousser, mais rien ne se passa.


— Impossible, grogna-t-il avec
colère. Je n’y parviens pas.


— Le mécanisme doit être oxydé,
depuis le temps, risqua Felicia.


Sans s’avouer vaincu, Morane
continuait sa poussée. Il était arrivé à un point de tension musculaire qui
brise un organe si l’obstacle résiste. En même temps, il disait, du fond de la
gorge :


— Faut que j’y arrive !… Faut
que j’y arrive !…


C’était presque un râle. Il sentit
les veines de son front se gonfler, prêtes à éclater. Et il répéta, avec plus
de hargne encore :


— Faut que j’y arrive !… Il
le faut !…


La vieille méthode Coué a parfois du
bon. La muraille sembla bouger. Elle bougea, découpant l’encadrement d’une
porte.


— Ça y est, ça bouge ! triompha
Bob. Aidez-moi, Fée !


Elle joignit ses efforts aux siens
et, petit à petit, le pan de mur continua à se déplacer.


— Encore un effort, dit Bob. L’ouverture
sera bientôt assez large pour qu’on puisse passer.


Le mur pivota davantage, découvrant
une ouverture large de cinquante centimètres environ. Morane y glissa la tête, puis
une épaule, et regarda au-delà, dans un large corridor décoré en style
néo-classique et éclairé a giorno par des lustres à pendeloques de
cristal. Le long des murs, des arcades en trompe-l’œil. C’était dans une de ces
arcades que s’ouvrait la porte dérobée. Le sol, dallé de blanc et de noir, avait
tout de l’échiquier. Le plafond était garni de rosaces en stuc, sculptées comme
des meringues. À intervalles réguliers, une niche et, dans cette niche, la
statue d’un homme en toge ou d’une femme en péplum. Ça faisait songer à un
palais impérial de la Rome antique. Songer seulement. C’était à la fois luxueux,
rococo et démodé. Le spectre de Jules César y serait mort d’ennui.


Et, sur toute l’étendue de ce
corridor, pas un chien. À plus forte raison, pas la moindre présence humaine
non plus ; où il y a un chien, il y a toujours un homme.


— Je crois qu’on peut y aller, fit
Bob.


Il se glissa par l’entrebâillement, et
Fée suivit. Pendant que la jeune fille faisait le guet, il referma le passage, mais
en évitant que le déclic de fermeture ne jouât. De cette façon, ils pourraient
faire retraite en catastrophe, si cela se révélait nécessaire.


Pour atteindre le bureau du
président Chabrez, il leur faudrait gagner le rez-de-chaussée. Le tout était de
ne rencontrer personne. Heureusement, à cette heure de la nuit, le palais était
désert.


Ils s’avancèrent le long du corridor,
tournèrent dans un second couloir sans rencontrer âme qui vive. L’escalier fut
devant eux, évasant sa double jetée qui menait à un premier palier.


Ils allaient se mettre à gravir les
marches quand, au-dessus de leurs têtes, il y eut un bruit de bottes.


Ils se rejetèrent en arrière et
allèrent se blottir sous l’escalier, tandis que le bruit des bottes au-dessus d’eux
se précisait. Bientôt, le bruit fut tout proche : les soldats descendaient
les marches au-dessus de leurs têtes. Entre les interstices de la balustrade, ils
virent les jambes des soldats qui, ayant atteint le bas de l’escalier, s’éloignèrent
le long du couloir. À aucun moment, l’un d’eux ne fit mine de se retourner. S’il
en avait été ainsi d’ailleurs, il était probable que Bob et Felicia n’auraient
pas été repérés. L’ombre les dissimulait parfaitement.


— Cette fois-ci, risquons le
coup, dit Bob quand les soldats eurent disparu là-bas, à l’angle des couloirs.


Courant presque, ils s’engagèrent
sur les marches et atteignirent sans encombre l’étage supérieur. Là, ils
suivirent un nouveau corridor. Au premier coude, Felicia s’arrêta et se colla
contre la muraille, en disant tout bas :


— Je me demande s’il est
prudent de continuer…


— Nous n’allons pas hésiter au
moment de toucher au but, fit Bob. Allons-y…


Il allait franchir le coude quand Felicia
l’arrêta.


— Non, souffla-t-elle. Regardez…


Elle avait jeté un rapide regard
au-delà de l’angle du couloir. Bob fit de même. Dans le corridor adjacent se
découpait une porte monumentale à deux battants. Une porte différente des
autres et dont les panneaux de bois précieux étaient incrustés d’ivoire : la
porte donnant sur le bureau d’Arcadio Chabrez. Mais, de chaque côté de cette
porte, se tenait une sentinelle casquée. Casquée et armée.


— Des gardes, grogna Morane. Raté !


Il ne voyait pas très bien comment
il pourrait parvenir jusqu’aux sentinelles pour les surprendre. Avant d’avoir
fait dix mètres, il serait repéré.


— Je ne vois qu’une solution, dit
Fée. La bibliothèque ! Elle communique avec le cabinet de mon père par une
porte dérobée.


La porte de la bibliothèque donnait
sur le couloir où ils se trouvaient. Pourtant, quand Fée tenta de l’ouvrir, elle
résista.


— Fermée à clé ! constata
la jeune fille avec désespoir.


Morane la repoussa doucement. Il
tenait à la main une longue tige de métal ressemblant à une clé de boîte à
sardines au bout bizarrement contourné.


— J’ai prévu un coup de ce genre,
fit Bob. Heureusement… Laissez-moi m’expliquer avec cette porte, Fée. Si elle
me résiste, il ne nous restera plus qu’à aller retrouver Bill, et on pourra
considérer que nous avons échoué.
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Quand Bill Ballantine se mettait à
la besogne, il travaillait vite et avec précision. Avec efficacité aussi. Le
genre d’occupation que Morane lui avait assignée était tout à fait dans ses
cordes. C’était un bricoleur-né. L’électricité n’avait aucun secret pour lui. Pas
plus que la mécanique d’ailleurs. Pas plus qu’un tas d’autres choses. En outre,
c’était un démolisseur de premier ordre et personne mieux que lui ne s’entendait
à creuser un trou dans une muraille et à coltiner des pierres. Bien sûr, sa
force était pour quelque chose dans cette facilité.


Quand il était resté seul au fond de
la cave, éclairé seulement par une torche électrique fichée entre deux pierres,
l’Écossais avait continué à desceller les moellons, avec un entêtement de
fourmi géante.


Un coup de levier par-ci, un coup de
pic par-là, et les pierres de la muraille s’étaient détachées l’une après l’autre.
Bientôt béat une excavation suffisamment profonde pour que Bill pût y disposer
les charges de plastic. Il connecta les fils de contact, replaça tant bien que
mal les moellons, croisa par-dessus plusieurs madriers de sapin et bloqua le
tout avec une énorme poutre faisant office d’arc-boutant. Tout cela constituait
une mine parfaite.


Alors, le géant s’éloigna tout en
déroulant les fils de contact et en disant tout bas, pour lui seul :


— Prenons une bonne distance. Quand
j’allume un pétard, je préfère ne pas m’asseoir dessus.


Quand il eut couvert une vingtaine
de mètres de cette façon, il abandonna les fils et alla prendre sa torche, le
détonateur, ses outils, puis revint sur ses pas. Avec soin, il connecta les
fils au détonateur, s’assura que le contact était parfait, puis il régla la
minuterie en pensant : « Surtout, pas d’erreur. C’est pas l’moment de
faire des blagues. »


Quand il eut achevé ce travail de
précision, il s’assit sur une grosse pierre, la mitraillette au travers des
genoux. Il lui restait un quart d’heure à attendre. Ensuite, il devrait s’écarter
aussi loin que possible de la muraille. Pas question, en effet, de demeurer sur
place au moment où la mine sauterait.


Un quart d’heure. Une éternité, quoi !
Le géant tira une petite flasque d’argent de sa poche, la déboucha, en porta le
goulot à ses narines et huma avec délices l’odeur du whisky. Il sourit. Quelques
lampées de ce nectar digne des dieux de l’Olympe écossais, ça aidait toujours à
passer le temps. Même s’il s’agissait de l’éternité.


 


*


*    *


 


Le rossignol de Bob Morane tourna
dans la serrure et le pêne claqua en se rabattant.


— Ça a marché, fit Bob avec
satisfaction. Quittons vite ce couloir. On va finir par se faire repérer.


Il tourna le bec-de-cane et poussa
le battant qui s’ouvrit. Felicia et lui pénétrèrent dans une salle dont tout le
centre était occupé par une grande table ovale entourée de chaises garnies de
velours. Les murs étaient tapissés de rayonnages garnis de livres aux riches
reliures. Sous la lumière de la torche braquée par Fée, la dorure des titres
jetait de brefs éclairs.


Très doucement, Morane referma la
porte derrière lui.


— Aucune erreur, fillette, dit-il
à l’adresse de sa compagne, vous possédez une mémoire parfaite. Si quelque
chose ressemble à une bibliothèque, c’est bien cet endroit. Voyons si vous
retrouverez aussi aisément la porte dérobée dont vous avez parlé.


Presque sans hésiter, Felicia, suivie
de son compagnon, se dirigea vers le mur de droite en murmurant :


— Voyons si je retrouve les
œuvres complètes de Buffon…


Elles étaient là, reliées en
maroquin vert.


Braquant sa lampe, Fée saisit le
troisième volume de la série par la coiffe et le tira à elle. Le volume bascula
mais ne tomba pas. En même temps, il y eut un déclic.


— Cela a l’air de fonctionner, constata
Bob. Ce palais est truqué comme une baraque foraine.


— Le premier président de
Serado, qui l’a construit, expliqua rapidement Fée, craignait qu’on n’attente à
ses jours. Il voulait se trouver en mesure de fuir à la moindre alerte.


Bob haussa les épaules.


— On se croirait en train de
lire un roman galant du XVIIIe siècle, fit-il, avec de belles
marquises qui ne passent jamais d’une pièce à l’autre sans emprunter un passage
dérobé.


Tout un panneau de rayons pivotait
lentement sur lui-même. Fée avait éteint sa lampe ; un peu de lumière se
glissa par l’ouverture.


Le mécanisme s’était bloqué, laissant
un espace suffisant pour qu’un homme pût s’y glisser. Pourtant, Felicia et
Morane ne bougèrent pas. Pas tout de suite. Ils demeurèrent là, à prêter l’oreille.
Puis, comme aucun bruit ne leur parvenait, ils s’enhardirent. Felicia passa la
première, puis Bob, et ils débouchèrent dans un grand bureau luxueusement
meublé.


À une table de travail aux incrustations
de cuivre et d’écaille, genre Boulle, un homme était assis, leur tournant le
dos. Une grande lampe à abat-jour l’éclairait et, par-dessus le dossier du
fauteuil, on apercevait sa tête couverte de cheveux crépus et grisonnants, une
nuque large, la naissance de puissantes épaules.


— Mon père ! souffla Fée à
l’adresse de Bob.


Arcadio Chabrez demeurait immobile, comme
plongé dans de profondes pensées.


Rapidement, Felicia s’avança vers
lui. L’épaisse moquette étouffait le bruit de ses pas.


— Père, fit-elle à mi-voix. C’est
moi, Fée.


Chabrez ne broncha pas. Elle dit
plus haut :


— C’est moi, Fée !


Toujours pas de réaction.


— Peut-être dort-il, fit Bob.


Mais il savait que l’homme qui leur
tournait le dos ne dormait pas. On ne dort pas ainsi, avec la tête droite. Dans
le sommeil, elle penche en avant, ou en arrière, ou à gauche, ou à droite.


En quelques enjambées, Morane
franchit les quelques mètres qui le séparaient du président et, témoignant d’un
irrespect total, il le saisit par l’épaule et le secoua. Bob eut l’impression
que cet homme ne pesait rien. Il parut s’affaisser dans son fauteuil, bascula, toujours
sans que sa tête ballottât, puis il roula sur le plancher pour demeurer
immobile couché sur le dos.


La lumière de la lampe éclaira en
plein le visage figé d’Arcadio Chabrez. Le président fou. Le Président de
Serado.
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Fée avait porté les mains au bas de
son visage, comme pour étouffer un cri d’horreur, et elle demeura là, toute
droite, les yeux agrandis, fixant les traits de l’homme étendu sur le tapis. Cet
homme aux traits immobiles, aux yeux qui demeuraient clos.


— Oh ! Bob, gémit
finalement la jeune fille. Mon père… il est…


— Mort ? acheva Bob.


Il secoua la tête et continua !


— Non, pas mort. Pour la bonne
raison qu’il n’a jamais vécu.


Il se pencha vers le corps étendu, le
saisit par le revers du veston et le souleva sans le moindre effort, tout à
fait comme s’il s’était agi d’une plume.


— Un mannequin, dit-il. Rien d’autre
qu’un mannequin à l’image de votre père.


Petit à petit, la terreur quittait Felicia.


— Mais pourquoi, murmura-t-elle.
Pourquoi ?


Morane eut un geste vague.


— Aucune idée… du moins pour le
moment.


Saisissant le mannequin sous les
aisselles, il le redressa et l’installa à nouveau dans le fauteuil, dans la
même position que celle qu’il occupait quand Fée et lui avaient pénétré dans le
bureau. Il lui eût été bien difficile de dire pourquoi il agissait ainsi. Peut-être
par simple réflexion.


Bien qu’elle eût retrouvé son
sang-froid, Felicia ne semblait pas encore avoir réalisé tout à fait la
situation.


— Mais pourquoi ? répéta-t-elle.
Pourquoi ?


À présent, Morane avait peut-être
une explication. Il n’était pas sûr que ce fût la bonne, mais il répondit
pourtant :


— Il est probable que ce
mannequin a été placé là pour donner le change, tout simplement.


Il hésita avant de continuer, puis
il se décida. Après tout, il était inutile de biaiser. Si Fée devait éprouver
un choc, autant que ce fût immédiatement, et que la révélation vînt de lui.


— À mon avis, poursuivit-il, votre
père est mort depuis longtemps, assassiné peut-être, et quelqu’un a pris les
décisions à sa place, en faisant croire qu’il vivait toujours. Cela
expliquerait le changement de politique du gouvernement de Serado.


Les larmes coulaient à présent sur
le beau visage bronzé de Felicia. Elle refusait cependant encore de croire Bob.


— Pourtant, risqua-t-elle, quand
j’étais aux États-Unis, mon père m’écrivait. Ces derniers temps encore…


— De très courtes lettres, coupa
Bob. Vous me l’avez dit vous-même. On imitait son écriture, tout simplement…


— Mais qui pourrait avoir eu
intérêt à agir de la sorte ? protesta la jeune métisse. Qui ?…


Cette fois, Morane eut un geste d’ignorance
et soupira :


— Je vous avoue que je n’en
sais pas davantage que vous à ce sujet.


— Peut-être pourrais-je vous
renseigner, commandant Morane ? dit une voix derrière eux. Et vous aussi, mademoiselle
Chabrez ?


En même temps, Bob et Felicia firent
volte-face. Un homme se dressait à l’entrée de la pièce. Il avait ouvert la
porte sans que Morane et Felicia l’entendissent et, à présent, il les narguait.


Un individu trapu, à la peau très
sombre et au visage large, un peu bouffi, comme écrasé. De larges narines, une
bouche épaisse, des oreilles décollées. Une moustache et une barbe aux poils
rares ombrageaient le bas de sa face. Laid, mais pas de la même façon que César
Laver, par exemple. Une laideur repoussante, tandis que celle du chef des
guérilleros, malgré la cicatrice de l’œil, possédait on ne savait quoi d’attachant.


— Le colonel Iscariote ! s’était
exclamée Felicia.


L’homme s’inclina. Il portait un
uniforme d’officier d’un vert agressif, chamarré de dorures et de décorations, et
une casquette à l’allemande ornée du badge à tête de mort le coiffait. Il n’en
était que plus ridicule, ce qui ne l’empêchait pas de demeurer inquiétant.


— Oui, mademoiselle Chabrez, fit-il,
le colonel Juan Iscariote en personne.


Il s’inclina à nouveau et continua
sur un ton de sarcasme :


— Je devrais dire : pour
vous servir – mais ce serait mentir. Je ne désire servir personne d’autre que
moi-même.


Felicia Chabrez s’était dressée. Ses
beaux yeux fulguraient maintenant de colère. Elle tendit vers Iscariote un long
doigt à l’ongle pointu.


— Allez-vous vous expliquer, colonel ?


Iscariote ricanait, ce qui le
rendait plus horrible encore à voir. Il s’inclina à nouveau de façon un peu
grotesque.


— M’expliquer ? fit-il. Volontiers,
mademoiselle Chabrez… Votre père est mort et…


— C’est vous qui l’avez tué !
glapit Felicia en avançant d’un pas, les mains tendues comme des griffes.


Précipitamment, Iscariote protesta :


— Non, je ne l’ai pas assassiné.
Une vulgaire crise cardiaque… Mais cette mort fut tenue secrète. Ceux qui
gouvernaient avec le président se réunirent. J’étais parmi eux et je pris le
commandement. On décida alors que, pour tous, votre père serait atteint d’agoraphobie
et de mégalomanie. Ainsi serait expliqué le fait qu’il ne se montrerait plus en
public, et aussi les mesures impopulaires qu’il serait censé prendre… mesures
dont nous profiterions, mes amis et moi.


— Dites plutôt vos complices, glissa
Morane.


Le colonel s’inclina pour la
quatrième fois, comme si c’était chez lui chose toute naturelle.


— Mes complices, si vous le
voulez, commandant Morane.


— Je suppose que vous n’ignorez
pas qu’Iscariote était le nom de famille de Judas ?


Le colonel eut à nouveau son
horrible sourire.


— J’ai l’habitude de cette
plaisanterie, fit-il, et elle ne m’atteint plus guère.


— Ce n’était pas une
plaisanterie, colonel Iscariote, jeta Fée, mais une insulte.


Le sourire du colonel ne mourut pas.
Rien ne semblait le toucher. Il devait avoir atteint un tel degré de bassesse
qu’aucune injure ne le blessait plus. Il continua comme si de rien n’était :


— Nous savions que votre père
vous écrivait souvent. Heureusement, il y avait un excellent faussaire parmi
nous. Les lettres que vous reçûtes à partir de ce moment étaient très courtes. Sans
doute avez-vous mis cela sur le compte de la folie de votre père.


Tout s’était donc bien passé comme l’avait
supposé Morane.


— Vous deviez savoir que je
reviendrais un jour ou l’autre, dit Felicia.


— Bien entendu, mais nous
aurions eu le temps d’amasser un joli magot.


— En pressurant le peuple, hein ?
intervint Bob. Et en mettant cela sur le compte du président Chabrez…


— Exact, reconnut Iscariote. Juste
avant le retour de Mlle Chabrez, nous aurions annoncé la mort
subite du président. On lui aurait fait des obsèques nationales… et nous
aurions pris officiellement le pouvoir.


— Pour continuer à pressurer la
population, compléta Morane. Le nom de Judas vous va vraiment bien, colonel. Mais
vous ne vous contentez pas de trente deniers…


— Dois-je prendre cela comme
une nouvelle insulte, commandant Morane ? interrogea Iscariote qui, en
dépit de son empire sur lui-même, avait cessé de sourire.


— Vous devez prendre
cela pour une insulte, dit Bob d’une voix sèche. J’y compte bien. J’aimerais
même que vous leviez la main sur moi, pour avoir le plaisir d’écraser votre
sale museau…


Cette fois, le colonel perdit
patience. Il bomba sa large poitrine d’anthropoïde et serra les poings. Pendant
un moment, on put croire qu’il allait sauter sur Bob, mais il se contint. Cet
étranger semblait l’attendre de pied ferme, et il devait être un adversaire
redoutable. Alors, pourquoi courir le risque de prendre une raclée ? Sa
vanité n’y gagnerait rien.


Lentement, Iscariote se tourna vers
les deux sentinelles casquées qui se tenaient derrière lui. Il leur désigna
Morane.


— Abattez cet homme !… Sur-le-champ !…


C’est alors qu’une voix dit, venant
du couloir :


— Allons, allons, messieurs, inutile
de s’énerver, on peut discuter entre gentlemen, non ?


 


*


*    *


 


Cette voix, Bob Morane et Felicia l’avaient
reconnue. C’était celle de Bill. Le colosse se détachait à présent dans l’encadrement
de la porte, juste derrière les soldats. Dans la main gauche, il tenait une
mitraillette, dans la droite, un gros Colt auto.


— Que fais-tu là ? interrogea
Bob. Tu devais attendre en bas…


— Je sais, commandant, dit l’Écossais.
Abandon de poste. Dans l’armée, c’est le peloton d’exécution. Mais je ne suis
pas militaire, moi. Et puis, çà sentait terriblement le moisi dans ces caves… Et
vous n’allez quand même pas me reprocher d’être venu vous tirer d’affaire !
Z’êtes encore allé vous jeter dans la gueule du loup, comme d’habitude.


Iscariote semblait avoir recouvré
tout son sang-froid.


— Dans la gueule du loup, fit-il,
c’est le mot. Vous n’avez aucune chance de vous en tirer. Ce palais est truffé
de soldats.


— Causez toujours, mon gros, dit
Bill. Mais attendez la suite ! Ça risque de vous couper le souffle !


Du canon de sa mitraillette à gauche,
et de son Colt à droite, Bill avait forcé les sentinelles à pénétrer dans la
place, derrière Iscariote. Les deux soldats ne semblaient pas disposés à
résister. Leurs visages étaient gris de peur et il était évident que, jamais, ils
n’auraient leurs noms gravés dans le bronze sur le socle du monument dédié « aux
braves morts au combat ».


Morane jeta un coup d’œil à sa
montre-bracelet, et il se rendit compte qu’il lui restait quelques minutes de
répit.


— En attendant, Iscariote, dit-il,
si vous nous disiez ce que je suis venu faire dans toute cette histoire ? À
moins que vous n’en ayez pas la moindre idée…


— J’ai plus qu’une idée, reconnut
le colonel, et je puis vous la révéler. Puisque de toute façon, ni vous, ni
votre ami, ni Mlle Chabrez ne sortirez vivants de ce palais… Voyez-vous,
commandant Morane, nous savions que Laver avait fait venir un tueur à gages des
États-Unis. Un tueur à gages nommé John Damon. Nous l’avons intercepté dès son
arrivée ici.


— Et vous avez falsifié ou
changé mon passeport afin qu’on me prenne pour lui, glissa Bob. Mais pourquoi ?


— Tout simplement pour empêcher
qu’on puisse arriver jusqu’au président, répondit le colonel. Ou tout au moins
jusqu’au mannequin mis à sa place, ce qui aurait fait découvrir le pot aux
roses.


— Un mannequin ! fit Bob. N’était-ce
pas un peu… enfantin ?


— De temps à autre, on le
changeait de position, expliqua Iscariote. De loin, par la fenêtre, on pouvait
apercevoir vaguement sa silhouette. Ça suffisait. De toute façon, personne n’entrait
jamais dans cette pièce.


— Vous vous gouriez, mon vieux,
rigola Bill, puisqu’on est là.


— Je dois reconnaître que le
commandant Morane est plus habile que nous ne l’avions supposé, dit Iscariote. Mais
qu’importe puisque aucun de vous trois, je le répète, ne sortira d’ici.


Bill continuait à rigoler. Il fit
remarquer :


— N’oubliez pas que, pour le
moment, c’est vous qui êtes en mauvaise posture, mon gros. Il me suffirait d’appuyer
sur la détente de cette mitraillette…


Morane jeta un nouveau coup d’œil à
sa montre-bracelet. Le temps allait être écoulé. À peine quelques secondes
encore.


— Bien sûr, fit Bob, mon ami
pourrait faire usage de sa mitraillette, mais ce serait trop simple. J’ai l’impression
que nous allons plutôt faire sauter un gros pétard sous vos pieds.


— Un gros pétard ? s’étonna
Iscariote.


Il ne semblait pas comprendre de
quel pétard Morane voulait parler. C’était d’ailleurs tout naturel qu’il ne
comprît pas. Il n’était pas doué du don de double vue.


Pourtant, il devait finir par
comprendre. Quelques secondes plus tard. Quand le « pétard » explosa.
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Le palais présidentiel avait été
bâti de façon à ce que ses faces sud et est regardent la ville. Son côté ouest
bordait la mer des Caraïbes et son côté nord s’élevait au pied même d’une
chaîne de collines basses et couvertes de bois épais.


Cette configuration devait servir
César Laver et ses guérilleros. Fuyant la villa Haigh en compagnie d’une
poignée d’hommes, Laver avait réussi à échapper aux soldats lancés à sa
poursuite. Ensuite, il avait rejoint le gros de ses troupes à un rendez-vous
secret au cœur des mornes déserts. À marche forcée, la petite armée rebelle
avait alors gagné les abords du palais-forteresse, côté nord. À présent, tous
les yeux étaient fixés sur les hautes murailles. La nuit était encore complète,
mais une lune pâle et haute éclairait l’énorme bâtiment. Une lumière dure qui
accusait les angles et conférait à la citadelle un aspect rébarbatif. Pour les
guérilleros, conscients de leur faiblesse face à ces quartiers de roc empilés, ces
murailles paraissaient un obstacle quasi infranchissable. D’autant plus qu’à
leur sommet, on apercevait les silhouettes de sentinelles en armes.


Depuis plusieurs minutes, Laver
consultait sa montre à tout bout de champ. Puis, ensuite, ses regards se reportaient
sur les murailles. Puis encore à sa montre. Puis à nouveau sur les murailles. En
un mouvement de va-et-vient rappelant celui auquel sont contraints les
spectateurs d’un match de tennis.


Logiquement, la mine destinée à
creuser une brèche dans le mur devait exploser d’un instant à l’autre. Pourtant,
une crainte saisissait Laver. Ce Damon et son compagnon avaient-ils accompli
leur mission, respecté la parole donnée ? Il s’agissait de mercenaires – du
moins le chef des guérilleros le croyait – et, de tels hommes, on pouvait tout
attendre. Le meilleur ou le pire. Surtout le pire.


Quelqu’un se glissa auprès de Laver.
Celui-ci tourna la tête et eut un sursaut. Là où il s’attendait à trouver la
face sombre, barbue, farouche, d’un guérillero, il découvrait un visage clair
et gracieux aux cheveux blonds.


— Miss Muriel ! murmura-t-il.
Que faites-vous là ?


La jeune Américaine répondit sans
hésiter :


— J’ai déposé John, Bill et Felicia
au pied de l’aiguille rocheuse ; ensuite, je suis allée amarrer le canot
dans une petite crique, et je suis venue vous rejoindre.


— Ce n’est pas ce que nous
avons convenu, votre père et moi, rétorqua Laver.


— Je suis bien assez grande
pour prendre mes propres décisions, protesta Muriel.


— Et si vous aviez rencontré
des soldats ?


Du plat de la main, elle frappa la
crosse de la petite carabine qu’elle portait en bandoulière – cette même Winchester
30. 30. qui servait à tirer les requins –, et elle assura :


— Si j’avais rencontré des
soldats, j’aurais su me défendre.


À la dérobée, Laver considéra sa
voisine. La venue de celle-ci lui avait fait oublier de surveiller sa montre et
les murailles. Il se demanda pourquoi Muriel Haigh courait un tel risque, et il
trouva presque aussitôt une réponse à cette question. Ce John Damon ! C’était
pour se faire remarquer par cet aventurier qu’elle agissait ainsi. Mais
pouvait-il lui en vouloir, alors que lui-même éprouvait une sympathie quasi
irrésistible pour l’homme de sac et de corde qu’était Damon. Au point que cela
en devenait inquiétant.


Là-bas, à deux cents mètres à peine,
tout parut soudain se désagréger. Il y eut un grondement et un gigantesque
éclair. Tout à fait comme si l’orage naissait au sein même de la forteresse. La
muraille se mit à bouger, à s’effriter, puis un trou béant s’ouvrit dans ses
flancs, tandis que d’énormes moellons volaient en tous sens.


Le « pétard » de Bill
Ballantine venait de faire son œuvre.


Déjà César Laver ne pensait plus à
Muriel Haigh ni à John Damon, mais seulement à la réalisation du but qu’il
poursuivait depuis si longtemps : libérer son pays du joug qui l’écrasait,
depuis qu’Arcadio Chabrez le Bien-Aimé était devenu Arcadio Chabrez, le
président fou.


Laver s’était dressé, la
mitraillette brandie à bout de bras tandis que là-bas la poussière de l’explosion,
en se dissipant, découvrait une brèche assez large pour livrer passage à un
troupeau d’éléphants. Et il hurla, avec une joie sauvage :


— À l’assaut !… Pas de
quartier !… Pour Serado !… Pour la liberté !…


 


*
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Sous les pieds de Bob Morane, de Felicia,
de Bill, de Juan Iscariote et des deux soldats qui accompagnaient le colonel, le
plancher du bureau avait paru se gondoler, tandis que les murs jouaient à l’accordéon.
En apparence seulement, car tout tint bon. Tout, sauf Iscariote qui, surpris, avait
vas-cillé pour se retrouver sur un genou, la face grise de peur, les yeux lui
roulant dans les orbites comme s’ils avaient été dotés d’une vie totalement
indépendante.


— Qu’est-ce que… c’était ?
balbutia-t-il.


Morane se mit à rire.


— On vous avait parlé de faire sauter
un gros pétard sous vos pieds, fit-il. Eh bien, il a sauté !


— Qu’est-ce que ça veut dire ?
interrogea encore Iscariote.


— Ça veut dire, mon gros, répondit
Bill, qu’il y a un trou gros comme une maison dans les murailles de cette
bicoque. Un trou dans lequel César Laver et ses guérilleros sont en train de se
précipiter pour venir vous tirer les moustaches.


Une soudaine agitation s’empara
d’Iscariote. On eût dit qu’un essaim de guêpes invisibles le harcelait. Il se
mit à marcher à grands pas en agitant les bras et en hurlant :


— Aux armes ! Tous à la
brèche !… Tous à la brèche !…


Au bout de quelques secondes, il
retrouva un peu de son calme et fila vers la porte, mais Bill le saisit au
passage par le col de sa veste d’uniforme.


— Trop tard, mon gros, fit le
géant. Écoutez, et vous comprendrez pourquoi il est trop tard.


À l’intérieur de l’édifice, des
coups de feu claquaient, se rapprochant davantage à chaque seconde et, en même
temps, se faisant plus rares. Entre les détonations, les cris de « Vive la
liberté ! », « Mort aux traîtres ! », poussés par les
révolutionnaires, éclataient comme des échos de fanfares, et ces cris se
rapprochaient eux aussi. Il était évident que, une fois les guérilleros dans la
place, la garnison de la citadelle renonçait rapidement à toute résistance.


Avec une énergie désespérée, Iscariote
tentait d’échapper à la poigne de Ballantine, en hurlant :


— Lâchez-moi !… S’ils me
prennent, ils vont m’écharper !…


— Et tu n’l’auras pas volé, mon
gros ! remarqua Bill sans lâcher prise. Je les aiderai même s’il le faut !


Dans un sursaut, Iscariote réussit à
tirer l’automatique qu’il portait à la ceinture mais d’une main, Bill le lui
arracha. En même temps, d’une gigantesque bourrade, il envoyait Iscariote
valdinguer à l’autre bout de la pièce. Le colonel heurta la muraille, parut s’y
écraser tel un énorme insecte, pour retomber ensuite à genoux, pleurant à
chaudes larmes. Ni Morane, ni Bill, ni Fée n’auraient pu supposer qu’un
scélérat comme Juan Iscariote pût verser tant de larmes. Sauf peut-être sur
lui-même.


Dans le palais, les échos de la
fusillade s’étaient tus. Un bruit de galopade retentissait maintenant, se
rapprochant de plus en plus rapidement. Puis plusieurs silhouettes d’hommes
vêtus de battle-dress de commandos apparurent au seuil du bureau. Parmi
eux, César Laver. Ensuite, la tête blonde de Muriel Haigh.


D’un regard de son œil unique, Laver
embrassa la scène. Il ignora les deux soldats qui étaient tombés à genoux, eut
un regard méprisant pour le colonel Iscariote, qui continuait à pleurer sur
tous les péchés du monde en général, et sur les siens en particulier.


— Beau travail, Damon ! jeta
Laver à l’adresse de Morane. Vraiment, du beau…


Le chef des guérilleros s’interrompit.
Son regard était tombé sur le mannequin qui, toujours bien droit dans son
fauteuil, comme Bob l’avait replacé, lui tournait le dos.


Un cri de rage échappa à César Laver.


— Vous n’avez pas… ! ?
hurla-t-il. Vous n’avez pas ! ?


Morane n’eut pas le temps de répondre.
Laver avait bondi vers le fauteuil pointé le canon de sa mitraillette vers la
nuque offerte, et il lâcha une courte rafale.
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Avec effarement, César Laver
contemplait à présent le mannequin qui gisait à ses pieds, le cou sectionné. Par
l’ouverture béante du tronc, s’échappait un flot de sciure et de bourre. Le
chef des guérilleros ne paraissait pas comprendre. Il secouait la tête et
murmurait :


— Qu’est-ce que tout ça
signifie ?… Va-ton me dire ce que ça signifie ?


— Tout simplement que vous vous
êtes acharné sur une poupée bien innocente, expliqua Bob.


Laver tourna vers Morane un regard
toujours plein d’incompréhension.


— Où est passé le président, Damon ?
interrogea-t-il d’une voix rauque.


— Pour commencer, je ne m’appelle
pas Damon, répondit Bob. En outre, à supposer que j’eusse voulu tuer le
président, cela m’aurait été impossible.


— Mais pourquoi ? balbutia
encore Laver. Est-ce qu’on va cesser de se moquer de moi ?


— On ne se moque pas de vous, ni
de personne, dit calmement Morane. Le président Chabrez n’a jamais été fou. Il
est mort voilà un certain temps déjà, un arrêt du cœur. Du moins, c’est ce qu’affirme
votre vieil ami Juan Iscariote. Lui et sa clique ont tenu cette mort secrète
pour mieux affermir leur emprise sur le pays. Ainsi, tous leurs crimes étaient
imputés à celui qu’on appelait le « président fou » alors que, même
après sa mort, il demeurait une victime.


Il y a un moment de silence, puis
Laver secoua la tête à plusieurs reprises, comme un boxeur groggy qui tente de
retrouver ses esprits. Finalement, il se tourna vers Fée et interrogea :


— Tout cela est-il vrai ?


La jeune métisse eut un signe
affirmatif.


— Oui, Laver, répondit-elle, tout
cela est vrai. Vous haïssiez mon père et vous vouliez le faire exécuter, lui
qui, de toute sa vie, n’a jamais désiré que le bonheur du peuple de Serado, et
de toutes ses forces. Mais vous n’avez haï qu’un simulacre, et c’est un
simulacre que vous venez d’abattre. La mémoire de mon père demeure intacte. Pour
tous, et pour vous, il demeurera Arcadio Chabrez le Bien-Aimé.


 


*


*    *


 


Il y a des moments où le temps
demeure suspendu, annihilé presque. Des moments où les destins changent, où les
mensonges se transforment en vérité, les vérités en mensonges. Des moments où
la haine redevient amour, où les regrets se cimentent.


César Laver avait lâché sa mitraillette
qui avait rebondi sur la moquette, objet désormais dérisoire. Son œil, qui ne cillait
même plus, demeurait fixé sur Felicia, et un immense désarroi s’y lisait. Ses
lèvres bougèrent, pour balbutier interminablement :


— Je ne savais pas… Je ne savais
pas… Je ne savais pas…


Puis, dans le coin de son œil, une
larme jaillit, se changea en perle de cristal qui roula le long de sa joue
couleur de cuir.


— Je ne savais pas, murmura
encore Laver.


Et, soudain, geste incroyable de la
part de cet homme de fer, César Laver s’écroula à genoux tandis que, des deux
bras, il enserrait les jambes de Fée, debout devant lui. Son visage se leva
vers celui de la jeune fille, avec cette perle de cristal qui s’était figée à
la commissure de ses lèvres. Et ce fut une série de gémissements qu’il poussa.


— Me pardonnerez-vous, petite
fée ?… Me pardonnerez-vous jamais ?


La jeune fille le repoussa doucement
et dit d’une voix calme :


— Le peuple de Serado vous
pardonnera, César Laver, car c’est pour lui que vous avez haï. Et je vous
pardonne aussi puisque, désormais, c’est moi qui représente ce peuple.


Et elle ajouta, plus bas :


— Si tel est son désir.



CHAPITRE
XVII


 


La place centrale de Puerto Serado
était noire sous le soleil. Noire de monde. Au point que toute la population de
la ville, et aussi des paysans descendus des montagnes, n’avaient pu y trouver
place. La foule continuait à s’entasser dans les rues adjacentes pour essayer
de voir en enfilade ce qui se passait sur la place.


On y avait dressé une grande estrade
drapée aux couleurs de Serado ; César Laver et les autres chefs de la
révolution, Bob Morane et Bill Ballantine, Mr. Haigh et Muriel, y avaient pris
place.


Felicia se tenait debout derrière le
micro. Elle avait parlé pendant plus d’une demi-heure, et tous avaient bu ses
paroles avec une ferveur presque mystique. Enfin, elle conclut :


— À présent, gens de Serado, si
vous désirez que je continue l’œuvre de mon père, Arcadio Chabrez le Bien-Aimé,
je suis à la disposition de vous tous et de chacun d’entre vous. Je vous
promets que chacun de mes actes, chacune de mes paroles seront dictés par le
seul souci de votre bonheur. Le bonheur du peuple de Serado.


La jeune fille se tut et, aussitôt, le
délire monta. Ce ne furent pas des voix qui retentirent, mais une seule voix, qui
clamait un seul vivat. Un vivat à la mesure d’une nation tout entière. Et les
mêmes acclamations jaillissaient, répétées par des milliers de bouches.


— Vive la petite fée !… Vive
Arcadio Chabrez le Bien-Aimé !… Vive la petite fée !…


Cela dura longtemps. Puis, petit à
petit, tous les assistants s’époumonèrent, les gorges se lassèrent, et la
clameur s’apaisa. Alors, Felicia, levant les bras très haut au-dessus de sa
tête, réclama un silence total. Il se fit aussitôt, et Fée parla à nouveau dans
le micro :


— Et maintenant, à vous tous
qui m’avez clamé votre confiance, je demande d’associer à notre joie l’homme
dont le courage a contribué à assurer notre victoire. C’est un étranger mais
déjà, en lui, bat le cœur de notre nation. S’il le veut, demain, aujourd’hui
même, il pourra me seconder dans la tâche que je me suis assignée.


Tout en parlant, Felicia s’était
tournée vers Morane pour le désigner de la main. Quelque chose se passa alors, quelque
chose qui échappa à la foule entassée. Le visage de la jeune métisse s’était
figé, ses yeux avaient lancé des éclairs. Était-ce parce que, pendant qu’elle
parlait, Muriel Haigh s’était rapprochée de Bob ?


Bill Ballantine se trouvait
également tout près de son ami, et l’expression de Fée ne lui avait pas échappé,
à lui. Il se pencha vers Bob pour lui souffler à l’oreille, mi-sérieux, mi-goguenard :


— Si vous voulez mon avis, commandant,
vous ne vous êtes jamais fourré dans un tel pétrin. Une brune ou une blonde, séparées,
c’est déjà la croix et la bannière. Mais les deux ensemble !…


Le géant ricana et conclut :


— Je me demande comment, cette
fois, vous allez vous en tirer…


Morane ne répondit rien. Il regarda
en direction de Fée, puis ses regards se posèrent sur Muriel Haigh, et il fit
la grimace.


Jamais sans doute, en effet, il ne s’était
fourré dans un tel pétrin.


 


FIN
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